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Nos faiblesses et nos forces à l'égard de la vérité [microforme]
J'ai reçu avec plaisir l’exemplaire de vos Conférences prononcées à l'Union Ca!holique de Montréal : et si j'ai tant retardé à vous répondre, c’est ce que je me suis vu depuis ce temps entrainé par un torrent d'occupations qui ne m'ont pas donné un de ces moments de loisir où l’on se repose agréablement en lisant un livre dont les bons principes sont en harmonie avec ceux dont on fait profession.
En jetant un coup d'œil rapide sur l'excellent livre que vous avez soumis à mes appréciations, j'ai été agréablement impressionné, en Y trouvant des doctrines saines, des principes purs et des règles sages pour parvenir sûrement à la connaissance des vérités dont doivent se nourrir les gens ‘u monde aussi bien que les gens d’Eglise. Votre but, dans vos études et vos veilles, est donc digne de tout éloge,
Car j'ai pu me convaincre de plus en plus qu’en consacrant ainsi vos talents à la religion et à le société, vous ne vous proposiez que le tri-
omphe des bons princi pes, dans ces temps mauvais où le génie du mal travaille à tout renverser.
Ce qui en particulier me plait beaucoup, c’est votre attachement filial au St-Siége et la profession franche et cordiale que vous faites des doctrines ultramontaines qui ont évidemment captivé toutes vos affections. Avec un tel attrait vous ne sauriez faire fausse route.
Ce qui me remplit de consolation et d'espérance pour l’avenir, c'est que des centaines de jeunes gens s'associent à vos sérieuses études
rad
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pour se rendre capables de défendre les vrais prinvipes du catholicisme contre les attaques du libéralisme et autres erreurs du jour, que l'on cherche à faire circuler dans les salons, les livres et les journaux. Puissent vos nobles et généreux efforts être couronnés d’un éclatant succès.
C’est en formant ces vœux ardents que je dem2re bien cordialement,
Monsieur,
Votre très-humble et obéissant serviteur, + I6., Ev. DE Monrnéar.
M. ALPHONSE VILLENEUVE, Instituteur,
LETTRE DE MGR. L'ÉVÊQUE DE ST-HYACINTHE
BeLœrz, 1 Aour, 1871, Mons. Azrn, VILLENEUVE, Instituteur,
MonsIEUR,
En rentrant à l’Evêché de St-Hyacinthe après ma visite pastorale, je trouvais sur ma table la lettre par laquelle vous avez bien voulu m'annoncer vos conférenc:s, et me demander une opinion sur ce travail. Je cherchais à côté de la lettre le volume dont il était question ; et ce volume ne se trouvait pas là : il m'attendait à Belœil, où je revenais
avant-hier soir.
Je n'ai pu que jeter un coup d'œil sur votre travail, entrepris dans un but de religieux patriotisme, que je sis prêt à reconnaitre et à louer sans aucune restriction. Que Dieu veuille donner à tous nos écrivains canadiens, dont le talent se manifeste aujourd'hui si hautement, des dispositions aussi éminemment nationales que celles que vous ont porté à consacrer vos veilles à interroger la science et la foi, pour servir la cause si noble et si sainte de la Vérité, de la Religion et de la Patrie! On n'est plus canadien, quand on écrit en cherchant ses inspirations ailleurs que dans ces seules véritables sources de tout ce qui a fait du Canada un pays dont les gloires ne laissent rien à regreiter au cœur de ses vrais enfants ? Quant au mérite intrinsèque de vos conférences, bien qu’elles me paraissent dignes d'éloges et d’encouragement, vous me pérmettrez, j'espère, de ne pas risquer une appréciation formelle, Vous admettrez volontiers qu'un Evêque doit y regarder de bien près, avant de se décider à porter un jugement sur un ouvrage,
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qui comme le vôtre doit nécessairement renfermer un fond de principes
et de doctrines de la plus haute importance et gravité. Et il m'est ab-
solument impossible de m'imposer vis-ü-vis votre livre le travail d'exa-
men sans lequel ma conscience ne saurait m'autoriser à le juger,
: Veuillez bien en conséquence agréer que je me borne à vous féliciter
) sur la noblesse et l'élévation du but auquel vous aspiriez en composant
ce livre, qui sera toujours de nature à vous faire beaucoup d'honneur, quand même il s'y rencontrerait matière à quelques critique,
Croyez, monsieur, à l'estime et là considération que votre travail me
porte à vous accorder, sans qu'il me soit donné d'avoir l'avantage de
vous connaitre personnellement : et avec lesquelles je suis heureux de me souscrire,
Votre très-humble et ob. serviteur, T C., Ev. DE Sr-Hyacinrue.
5 Hate LETTRE DE MONSEIGNEUR L'ÉVÊQUE DES TROIS-RIVIÈRES,
EVÉCHÉ Des Trois-Rivières, LE 23 J UILLET, 1871, Mossæur,
à J'ai lu avec plaisir et intérèt le travail que vous venez de faire impri- ? mer et que vous allez livrer au pub'ic. La lecture de ces Conférences ne peut manquer de contribuer à répandre le goût des études sérieuses, puisqu'elles en montrent ävec tant d'évidence, les précieux avantages et en tracent si clairement la voie et les moyens. Cette publication arrive dans un moment bien opportun et met en : lumière des pricipes méconnus ou mal compris par un trop grand nom- 4 bre de nos compatriotes, et faut-il le dire? hélas! repousés et combattus par plusieurs Catholiques, qui sont devenus les malheureuses victimes de l’école rationaliste. Dans la huitième et la neuvième conférences surtout, vous combattez avec une süreté de doctrine et un cou-
rage tout à fait digne d’éloge, les deux grandes erreurs de notre temps,
le catholicisme-libéral] que Notre Saint-Père le Pape vient de flétrir avec
tant d'énergie, en déclarant qu’il a fait plus de mal à la France, que la
révolution et la commune, avec ses hommes échappés de l'enfer ;—et le rationalisme.
Rien de mieux que cette affirmation claire et franche de la vérité pour préserver de la séduction de ces erreurs funestes, les hommes de bonne volonté, et même pour en retirer ceux qui auraient eu le malheur
de s’y engager de bonne foi.
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Je n'hésite point à recommander aux fidèles confiés à mes soins la lecture de ces conférences, assuré qu’en les lisant attentivement ils ne pourront manquer d’en tirer un véritable profit.
En vous souhaitant le plus complet succès dans cette pnblication, je demeure cordialement,
Mon cher Monsieur, Votre tout dévoré serviteur, + L.F,, Ev. des T° is-Rivières.
M. A. ViLLENEUVE, Ixsrirureur, Montréal,
P.S. Pardon, mon cher Monsieur, d’avoir retardé si longtemps à vous expédier la présente écrite il y a un mois. Quelques renseignements que je voulais ne procurer m'ayant fait différer son envoi immédiat. Je l'ai ensuite peraue de vue, et j'en suis rendu jusqu'à ce jour sans vous avoir remercié d’abord de votre bienveillant envoi d’un exemplaire, et sans avoir fait droit à votre juste demande,
Je crois me rappeler que parmi ies ouvrages dont vous recommandez la lecture, il y en a quelques-uns contre lesquels vous mettez le iecteur en garde à cause de certaines idévs fausses, et dangereuses ; il aurait peutêtre été bon d’avertir qu'ils sont à l'index, et engager le lecteur à se mettre en règle pour en faire la lecture en obtenant la permission nécese saire.
Bien cordialement, Votre dévoué serviteur,
Les Trois-Rivières, le 22 Août, 1871.
LETTRE DE MONSEJGNEUR L'ÉVÊQUE DE BIRTHA.
Evècué DE MonTréaz, 10 OcToBre, 1871.
Mon CuEer Monsieur,
Vous me demandez mon opinion sur vos ‘ Conférences ”. Eh bien! je vous dirai que j’admire comment un laïque, occupé comme vous l’êtes, a pu trouver le temps de se livrer à de si hautes études, et de pénétrer si loin dans l’économie de la science théologique et philosophique. Je suis persuadé que votre ouvrage sera lu avec profit par toutes les classes de ecteurs qui cherchent et aiment la Vérité.
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Puisse.t-il pénétrer dans beaucoup de familles pour y servir d’antidote à beaucoup d'autres livres peu profitab'es et souvent dangereux,
J'ai l'honneur d'être, Mon cher Monsieur, Tout à vous en J.-C.
AboLpxe, Ev, De Binrna.
À M. A. VILLENEUVE, Instituteur.
Sa Grâce Monseigneur l’Archevêque de Québec n’a pu, à cause de ses occupations, “ parcourir ces Conférences
avec assez d'attention pour en porter un jugement quelconque. ”
Sa Grandeur Monseigneur Joseph Larocque, Evêque de Germanicopolis, en exprimant Sou regret de ne pouvoir, à cause de Ses nombreux travaux et de Sa santé, ‘ S'occuper assez sérieusement de cet ouvrage pour en donner une approbation motivée ”, a daigné féliciter l'auteur dans les termes suivants :
“Je ne puis finir sans vous féliciter de nouveau du genre d’études
aussi grave qu'utile, auquel vous vous livrez, et de la capacité dont l’Auteur de tout don vous a gratifié, ”
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AU CANADA
Mon Pays,
Vous jouissiez, au milicu de l’affaiblissement général des nations, d’une étonnante vitalité ; et, malgré votre jeunesse, vous déployez une force et une vigueur remarq‘4bles. À vous voir marcher, avec tant d'assurance, dans les voies providentielles que Dieu vous a ouvertes, on dirait que vous avez atteint, depuis longtemps, la fermeté de l’âge mûr.
Pourtant les luttes, jusqu'ici, ne vous ont pas été épargnées. Séparé, depuis un siècle, du tronc qui vous à donné l'existence, vous avez lutté pour conserver Ou reconquérir les libertés religieuses et nationales que la France, en des temps meilleurs pour elle, avait si généreusement implantées dans votre
nob'e et patriotique sein. Les rancunes anticatholiques de l'Angleterre, les aveuglements et les injustices de sa politique coloniale ont dû, à la longue, céder devant votre fière et héroïque attitude ; et «ujourd’hui, en dépit de malentendus, de divisions dépiorables, vous avez des aspirations que vos fils saluent avec enthousiasme, parce qu’ils espèrent, pour elles, la sanction de ;’avenir.
Si maintenant vous cherchez où réside le secret de votre prodigieuse force, vous trouverez qu'il est tout entier dans cette union intime, constante, chez vous, de la Science et de la Religion : toujours vous
vez renconté dans le clergé de grands citoyens, et parmi les laïques, de grands chrétiens, qui ont, les uns et les autres, prouvé que le peuple canadien, quoique peu nombreux et peu fortuné, ne se laisserait jamais vaincre.
C’est que les peuples vivent de principes : les principes sont le pain des natiors, Il y a deux sortes de princives ; les uns sont la base de la vie passagère et périssable ; les autres, de la vie incorruptible et éternelle : la Religion communique ceux-ci et la Science donne ceux-là. Aussi les lumières de la Science et de la Religion, en mariant ieurs rayons iumineux, produisent-elles partout une chaleur vivifiante et communiquent-elles aux sociétés de bienfaisantes clartés.
Voilà pourquoi, le sachant et le voulant pour vous, Ô mon Pays, mes amours, comme & dit in de vos plus intrépides et plus glorieux fils, j’ai tâcaé d’en-
RS RSS EE
RS
ce
nticathoet les ina longue, le ; et auisions dé- >s fils saent, pour
le secret qu'il est nte, chez ours vous oyens, et ui ont, les canadien, se laisse-
: les prinsortes de passagère orruptible eux-ci et res de la rs rayons haleur vi- 8 de bien-
pour vous, jun de vos
âcaé d’en-
A D ee SR to A ra ut Frs RTS
Re
II
1 seigner dans les pages que je vous offre aujourd’hui,
comment cetle divine union de la Religion et de la Science se réalise dans les esprits.
Cet hommage de ma faiblesse serait indigne de vous, s'il ne portait, avec l'expression d’une parole sans éloquence et d’une éiocution sans art, le témoignage d'un dévouement capable de tout tenter et de tout oser pour votre fortune.
Avec l’espoir que votre haute protertion rendra féconde la pensée que j'ose vous présenter et vous confier dans ces Conférences, laissez-moi me dire,
Ô Canada, mon Pays,
le plus humble, mais non le moins aimant de vos fils,
ALPH. VILLENEUVE Inst.
Jean-Baptiste, divin Précurseur de la
Montréal, 24 Juin, 1871, en la fête de St.
Science incarnéeet Patron des Canadiens s
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En permettant la publication de ces Conférences, j'éprouve des craintes que je n’ai pas ressenties, au même degré, devant l’Union Catholique. La sympathique indulgence qui accueillait ma parole dans cette société, me donnait une hardiesse particulière que je n’ai plus en face de l'opinion générale.
Cependant cette œuvre de mes laborieuses veilles renferme des conseils inspirés aux plus pures sources de la science et de la foi ; car, comme je l’ai déclaré tout d’abord, j’ai moins laissé parler mon expérience que celle des autres. Et si on n’accorde que peu ou point d'attention à tout ce qui est le fond et la formc de ma pensée, j'ose espérer qu’on &ttachera du moins quelque prix aux témoignages des hommes éclairés que j’ai interrogés dans ces pages.
férences, nties, au La symole dans ticulière le.
8 veilles 8 SOUTCES i déclaré périence > peu ou et la forchera du hommes
Autant que possible les citations sont entre guillemets; et si, en deux ou trois endroits, des passages entiers d’auteu-s, d’ailleurs nommés, se trouvent mêler à mes propres réflexions, il faut en accuser mes notes où ce désordre existait, sans qu’il m'ait été possible d'y remédier. Ce nouvel aveu suflira, je l'espère, pour me mettre à l'abri du reproche d’avoir voulu dépouiller les autres pour m'enrichir. :
Je dois encore avouer, qu'ayant, sur d’honorables réclamations, relu dernièrement les œuvres de Monseigneur Gaume, je n’ai plus trouvé ces défauts que, encore impressionné d'une première lecture faite avec des préventions défavorables, j'ai reprochés à cet illustre écrivain.
Aussi, l'accusation de gallicanisme portée contre Monseignenr Affre exige une restriction. Ce pieux et savant archevêque de Paris était de cette école de Montalembert, laquelle tout en maudissant le gallicanisme, le coutinuait, sans le savoir, dans le libéralisme catholique.
De plus, de peur que dans le cours de ce travail, il ne me soit échappé quelque proposition contraire aux principes catholiques, j’affirme me soumettre entièrement à l’enseignement de l'Eglise, l'organe infaillible de la vérité.
Enfin, comme il m'importe de connaître les vices et les lacunes de ce travail, je prie respectueusement ceux qui le liront, de me communiquer leurs observations sur les défauts qu'ils y rencontreront. Ce
n’est, ne l’oublions pas, qu’au prix d’une critique loyale, mais judicieuse, mais sévère, qu’on parviendra à élever les Lettres à la hauteur de leur noble mission.
Et maintenant que, par ces déclarations, j'ai répondu à un besoin impérieux de mon cœur d’homme honnête et chrétien, je demande à Dieu de bénir ces pages, afin qu’elles servent, dans la mesure de leur humble mérite, la grande cause de la Science et de la Patrie, de la Vérité et de la Religion.
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BUT DE L'UNION CATHOLIQUE
Monsieur le Président, Messieurs,
La Société fondée sons cette constitution se nomme ‘* L'Union Calholique de Montréal, pour l'alliance de la Religion et des
Leilres.” (Const. U. C., Art. Lr.)
Je l'avouerai: j'éprouve tout d’abord une profonde et douce émotion.
Pendant que les institutions et les mœurs, pendant que les » passions et les égoïsmes contraires excilent, d'une extrémité à du monde à l’autre, l'esprit de division, de révolte et de 4 haine, il serait encore permis d'espérer des jours meilleurs!
+ C'est qu'au sein de la dépravation générale, c’est qu'au milieu du renversement de tant de grandes choses, il y a
ei
* mouvement naît de la relation, et l'harmonie, de l’ordre, il
encore un germe puissant et mystérieux, resté pur ; une force vigoureuse et féconde, demeurée debout.
Ce germe, c’estl’union ; cette force, c’est le bien. Et quand les hommes parviendront à combiner dans une seule et même action, ce germe et cette force ; quand ils seront parvenus à produire l'union dans le bieu et le bien dans l'union, }2 malaise social cessera, les nations s’arrêteront au penchant des abimes et reprendront, généreuses, les voies qui conduisent à la vie.
La vie est le mouvement dans l’harmonie, et, comme le
est clair que toute relation dans l’ordre, ou, si on l’aime c mieux, toute union dans le bien, amènera infailliblement la plénitude de la vie. £ Faites tout à coup mouvoir le monde en dehors de l’ordre, é brisez la grande loi de relation, vous avez un renversement l complet : les astres, marchant au hasard, se rencontrent, se tè heurtent, s’'entrechoquent, tout se désunit, tout s’anéantit. is Aù contraire, que l’univers suive, docile, son sentier cl
battu, tout s’harmonise, tout dure, tout se soutient admirablement.
Ces simples principes me suffisent ; et je puis, dès ce moment, avouer mon dessein, qui est de vous entretenir sur le grand mouvement dans l'harmonie, sur la noble union dans le bien, sur la belle et haute spéculation de notre société, savoir : l'alliance de la Religion et des Lettres. Ce que nous allons teuter, en nous demandant ce qu'est la Religion, ce que sont les Lettres, ce qu’il faut faire pour allier ces deux # saintes choses.
Et d’abord, qu'est-ce que la Religion ?
…e langage, messieurs, est l’expression de la sagesse du « sens commun ; ainsi les mots, malgré leur simplicité naïve, M renferment presque toujours un sens profond et vrai des M choses.—Cherchons donc au fonû du mot Religion, avec le sens divin qu'il comporte, l’idée réelleet pure queles hommes #}
ont de la chose elle-même.
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Le les hommes !
Religion vient de religio, lequel substantif dérive du verbe religure qui signifie Lier, attacher. Par où l'on voit que la Religion est un lien.
On a dit dans ce sens : la religion de la famille ; c'est-àdire le lien sacré qui unit l’homme à la femme, afin de rendre féconde la bénédirtion du Ciel qui est en eux : Crescile, multiplicamini, 'eplete terram.
On a encore dit: la religion de la patrie ; c’est-à dire le lien qui unit les hommes aux hommes, à l'abri du même ciel et sous l'empire des mêmes institutions, des mêmes lois, des mêmes mœurs. Ce n’est pas tout.
‘ 1% Be
Ou a encore dit : la religion du respect ; et de toutes les glorifications qu'on a pu faire du respect, celle-ci est la plus + élevée et la plus digne. La religion du respect ! c’est-à-dire « les esprits, les cœurs, les consciences, les vertus, les caractères confondus, unis dans un seul et même sentiment de religieuse vénération pour ce je ne sais quoi de divin que chacun porte en soi.
La religion de l'honneur était autrefois un milieu heureux où se mariaienl les âmes.
La religion du serment. car il y a eu un jour une religion du serment, étaitlasublime hauteur où la parole de l’homme, s'autorisant de la véracité de Dieu mème, fait un pacte solonnel avec la vérité.
IL s’est même rencontré des hommes pour parler de la religion du beau, du bien, du juste, du vrai et de toutes les "grandes et saintes choses auxquelles on tenait jadis à se sou- + der : Hélas! toutes ces belles acceptions sont misérablement tombées, parce qu'on n’a plus de la famille, de la patrie, du respect, de l’honneur, du serment, du beau, du bien, }du vrai, du juste, l'idée qu’on en devrait avoir. Que voulez-vous ? quaud les choses souffrent, il est naturel que les mots, qui ne sont après tout que les images des choses, | souffrent aussi ; et il semble que le langage doive infailli- + blement se ressentir de la dépravation générale des hommes
Let des choses.
Quoiqu'il en soit, messieurs, le mot religion dans son
acception propre et simple est resté debout. Si on ne dit M | plus la religion du respect, la religion du serment, etc., on dit 7 encore, on dit toujours la Religion. D :
Eh bien, quesiguifie cette expression ? 4 Partout et toujours, les hommes ont vu dans la Religion, M ] le lien éternel qui unit l’homme à l’homme, le peuple au #8
peuple, le siècle d'hier à celui d'aujourd'hui ; le siècle d’aujourd’hui, le siècle d'hier à celui de demain, à celui de l’ave-
nir ; puis tous et chacun des hommes, tous et chacun des À P peuples, tous et chacun des siècles à Dieu, principe et fin \ g de tout lien et de toute union. 4
Ainsi la Religion est un lien solide, un attachement iné- À . branlable par lequel l’homme tient à l'homme comme à un 1 ,. autre lui-même, et à Dieu comme à un père commun. À ju
Ceux à qui cela plait, le croient et le veulent: ils se res- M ;; serrent, ils s'unissent, ils se confondent dans une seule et M même foi, dans une seule et même espérance, dans une M seule et même charité. Leur phalange serrée va son chemin M à travers les jours heureux où malheureux, mangeant quel. M quefois le pain de la douleur. buvant souvent à la coupe de M l'affliction ; mais chantant toujours le sublime cantique de MS l’adoration et de l'amour à Celui en qui elle retourne s’abi- M mer daus les voluptés régénératrices de l'éternelle union. M
Pour ceux à qui cela ne plaît pas, ilss'éloignent, s'isolent, M se divisent, se fractionnent à l'infini. Dans leur haine impla cable de l'éternel lien, ils demandent à grands cris qu'ou le brise, qu'on l’anéantisse à jamais. Désireux d'assister aux M funérailles de la Religion qu’ils abhorrent, ils demandent M l'abolition de ce symbole mystérieux qui rallie les peuples.
Ecoutez ; prètez l'oreille à ces mille voix discordantes et M haïineuses ; vous entendrez, ici, la voix du schisme et de l'hérésie qui chante la séparation du tronc; là, la voix du ralionalisme et du naturalisme, qui appelle la révolte contre l'autorité ; ailleurs, la voix du césarisme et du libéralisme impie, qui proclame la séparation de l’église et de létat :# partout, la voix de la discorde et de la désunion qui soupirel après l'entière émancipation des liens sacrés de la Religion.
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Ce calcul est impie, messieurs, puisqu'il est écrit que la Religion ne périra pas ; Cependant il est profond, très-profond; car il s'attaque à l'essence même de la Religion : l'unina.
Donc, car nous venons de trouver ce que nous cherchions, la Religion, c’est le hen, c'est l'union des esprits et des cœurs, des individus et des peuples entre eux et avec Dieu.
Mais par quel secret, par quelle puissance magique, pour parler avec Lacordaire, l'homme s’unit-il à l’homme comme à un frère, puis à Dieu comme à un père ? Comment se fait-il que, s'elançant hors de sa }.rsonne ou de sa vie, il cherche un étranger, l’étreigne, se lattache et veuille se transformer et se consommer en lui? Quelle est la puissance assez forte pour se saisir de vous, de moi, et nous assujettir jusqu'à nous faire de la mort en autrui, la meilleure et première vie ?
Quand nous promenons nos regards sur le vaste univers # qui nous entoure, nous voyons une multitude de globes se mouvoir dans des orbes prescrits, sansembarras, sans rencontre fortuite et sans choc malheureux. L’harmonie qui règne partout est si admirable, qu’il semble parfois que la : multiplicité des astres n’est qu'apparente, et, qu’en réalité, l'univers n’est qu'un immense et admirable corps qui se joue } dans l'infini. Et notre intelligence, se saisissant d’une portion de la science du Créateur, découvre une loi dont elle sait le premier mot, sans en counaîle le dernier : elle nomme l'attraction !
Si nous poussons nos investigations dans le monde moral, inous voyous une force engendrer éternellement le Verbe, ciment incréé de la Trinité ; nous la voyons encore soft. citer l'Être infini à manifester sa bonté en donnant la vie à l’homme et à la femme, et en leur communiquant à tous &deux le germe pmissant d’où s’épanouit l'humanité ; nous
vurités de. la raison atfaiblie, nous sondons ces phénomènes
moraux, nous y reconnais sons une loi mystérieuse, et nous nous écrions dans un enivrement qui suffit à notre béatitude : attraction morale ! amour !
Ainsi donc, messieurs, la Religion est un lien qui unit l'homme à l’homme et à Dieu, par une immense et perpétuelle attraction qui s'appelle amour.
Mais cette loi d'amour ou de religion, en quoi consiste-telle et quels devoirs entraine-telle ?
Selon un ancien, l'amour est ce quelque chose de sublime qui inspire, transporte l’homme et en fait un dieu par la générosité, en sorte qu’il est semblable au beau par la nalure.
L'amour! Ah! c’est l'angélique anteur de l’Imitation qu'il faut ici entendre et méditer. ‘ C’est une grande chose que l'amour , c'est un très-grand bien qui seul rend léger tout ce qui est pesant, et supporte avec égalité toutes les inégalités de cette vie. Car il porte son fardeau sans en sentir le poids, et il rend doux et agréable tout ce qui est amer. L'amour est généreux, il porte à faire de grandes choses, et il excite à désirer toujours ce qu'il y a de plus parfait.
# L'amour veut s'élever et n'être retenu par aucune chose. L'amour veut être libre et dégagé de toute affection mondaine, de sorte que son affection intérieure ne rencontre aucun empèchement, qu’il ne:se laisse point jeter dans l’embarras pour quelque avantage temporel, ou abattre pour quelque perte. Ni dans le ciel, ni sur la terre, il n’y a rien de plus doux que l'amour, rieu de plus fort, rien de plus élevé, rien de plus étendu, rien de plus agréable, rien de plus parfait et de meilleur; parce que l'amour est né de Dieu, et qu’il ne peut trouver son repos qu’en Dieu.
# Celui qui aime, vole, court, et se réjouit ; il est libre, et rien ne le retient. Il donne tout pour tout, il possède tout en tout, parce qu'il se repose dans le seul qui est au-dessus de tout, et qui est l’auteur et la source de tout bien. Il ne regarde pas aux dons, mais il élève ses regards au-dessus de tous les biens, jusqu’à Celui qui les donne...
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& L'amour veille, et même dans le sommeil il ne dort pas. 11 se fatigue sans se lasser, il est à l'étroit sans être gèné ; il * est etfrayé sans être troublé ; mais comme une flamme vive et ardente, il s'élève en haut et passe avec assurance. Celui qui aime, entend le langage d2 l'amour. C’est un grand cri qui va jusqu'aux oreilles de Dieu, que cette ardente affection d'une âme qui dit à son amour : ‘Vous êtes tout à moi, et je suis tout à vous.”
“ L'amour est prompt, sincère, dévoué, complaisant et agréable, fort, patient, fidèle, prudent, constant, courageux et ne se recherchant jamais. Car dès qu’on se recherche soi même, on cesse d'aimer. L'amour est circonspect, humb'e et droit, il n’est ni mou ni léger, ni occupé des choses £ vaines ; il est sobre, chaste, stable, tranquille et attentif à la garde de tous ses sens.
“ Celui qui n’est pas disposé à tout souffrir et à se soumettre constamment à la volonté de son bien-aimé, n’est pas digue du nom d'ami. Il faut que celui qui aime, embrasse avec plaisir, pour son bien-aimé, les choses les plus dures et les plus amères, et que rien de ce qui peut lui arriver de
… fâcheux, ne soit capable de l’en détacher.”
On me pardonnera d’avoir rapporté presque en entier ce beau chapitre : l'harmonie qu'il renferme a des notes incomparables; et puis cette harmonie, à nulle autre pareille, Jc'est l'amour, le grand et sublime amour que nous avons dit ètre la loi de la Religion.
Ne craignons donc plus de nous abandonner entièrement à l’irrésistible élan de cette flamme ardente qu'on appelle amour et qui ne consume notre existence que parce qu'elle est la loi foudamentale de toute vie.
Ah ! oui, aimons ! non de cet amour égaïsme qui tue, mais de cet amour sacrifice qui vivifie, Nous nous dévouerons à l’objet de notre amour ; nous lui sacrifierons tout ce: “que nous sommes ; nous nous oubhlierons pour ne penser qu'à notre amour ; nous cesserons de vivre pour nous, ponr vivre en lui et par lui. Nous ferons plus : comme cet oiseau
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sa vie en ia livrant à ses petits ; nous mourrons à nottsmêmes, à nos désirs, à nos penchiants, à tout ce qui nous est personnel pour nous ensevelir complétement et sans réserve dans l'être aimé Car aimer, c'est mourir sans cesse à soi, pour renaître toujours à une vie et plus grande et meilleure.
Et qui faut-il aimer ? et comment ?
Dieu d’abord, se confondre en lui par le sacrifice complet de tout son être, s'abimer dans son sein avec toutes ses infirmités et ses misères ; se perdre en lui avec ses faiblesses et ses penchants divers ; s’anéantir en lui, comme le grain de la germination en terre, et mourir à tout ce qui est la nature mauvaise pour renaître à la nature régénérée, puis quand on s’est ainsi étroitement uni à Dieu, le porter, l’asseoir partout, dans la famni e, dans la société, dans l’état, batailler, combattre pour lui, afiu qu'il ait dans les institutions et dans les lois, dans les mœurs ct daus la politique, dans la marche et dans la vie de l'humanité, la place et la part qui lui sont dues, tel est, pour l’homme, le devoir de l'amour envers Dieu.
Aimer tous les hommes comme des frères, et, à ce titre, ne leur refuser jamais ni la vérité, ni la charité, ni l’exémple, ni Ja justice, ni le respect, ni l'équité, tel est le devoir de l'amour de l’homme envers l’homme.
Certes, me dira-t-on peut-être, cette théorie de l'amour est grande et belle ; mais les devoirs qu’elle impose sont dus à entendre et plux durs encorge àpratiquer: Durus est hic sermo ; et s’il faut aimer jusque-là pour être religieux, il vaut mieux ne pas l'être.
Que veut-on ? Je constate des nrincipes, et celui qui se dresse présentement devarit moi, si agréable à dire, si dur à entendre, à pratiquer, est la base prémière et essentielle de Pordre C’est le principe de la vie : il ne dépend pas de moi qu'il en soit autrement. D'ailleurs, il y a une ressour- ! ce : quand on n’a plus le courage de la vie, il faut avoir celui de la mort.
‘ Plusieurs nations européennes n’ont point agi autrement. M Frouvant trop pesant le fardeau de l'amour de Dieu et des
rrons à notis- #e qui nous est et sans réserve ‘ir sans Cesse lus grande et
rifice complet toutes ses in-
avec ses fain lui, comme r à tout ce qui ure régénérée, ieu, le porter, sté, dans l’état, ins les institu- 18 la politique, , la place et La , le devoir de
et, à ce titre, harilé, ni l’extel est le devoir
e del’amourest | pose sout du’s |
: Durus est hic re religieux, il
et celui qui se
à dire, si dur à M
1t essentielle de
dépend pas de
"a une ressour-
e, il faut avoir |
agi autrement.
de Dieu at des
hommes, elles se sont dit : Allons à la haïne et nous cesse. « rous de vivre. Nous trouverons dans le tombeau le repos que nous n'avons pus le courage de conquérir ici-bas, Seuù lement disparaissons chevaleresquement. Elles l'ont dit et "elles le fout. Hélas ! Dieu seul sait quelles ruines se pré- ) purent.
Autrefois, l'artisan qui façonne et pétrit la matière, acceptait volontiers l'inégalité des positions sociales : il portait courageusement son labeur pénible, parce qu'à travers ses « sueurs fécondes et la fumée de ses ateliers fameux, il entre- À voyait l'amour chrétien, Abritant sa pauvrelé, ses mistres et ses angoisses sous les espérances que cet amour appelie, il courait au travail, comme à l’une des plus puissantes forces capables de le souder, lui, sa compagne et ses fils, à celui en qui toutes les infortunes vont se perdre pour … renailre éternellement aux béatifiques voluptés du bonheur. De même de l'homme des champs, quand il creusait "sou sillon laborieux ; de même du soldat, quand il répandait son sang valeureux pour la patrie; de même de tous les hommes : ils acceptaient la société et tous les devoirs qu'elle impose ; ils supportaient le poids du jour et de la us peine, par cet amour qui uuit l'homme à l'homme et à 1 Dieu dans les douceurs infinies de la Religion. Mais, aujourd'hui que l'on a tué l'amour dans tous les cœurs, cette belle harmonie n'existe gère plus. Le travailleur se refuse au travail et il reproche à la société les maux dont il est accablé; le soldat compte les gouttes de sang que réclame la patrie; chacun se recherche soi-même Wetne sert l’intérêt public qu'en vue du sien propre ; les “nations se ruent les unes sur les autres pour s’entre-dévorer ; les familles nationales se déchirent et les peuples, -luttant contre Les divisions civiles, inclinent de toutes parts à la ruine.
Eh bien, s’il faut l'avouer. messieurs, Ce désordre est dans l'ordre. * L'humanité est la pluralité dans l'unité,” c'est-àdire, les innombrabies existences humaines se coufondant, s'associant, s’unissant dans l'unique mouvement d'une nême vie, et en dehors de cette unité, le genre humpin ne
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pourra jamais offrir'que l’image ‘Jlugubre du chaos. Voyant la destruction, l’anéantissement, la mort s’asseoir partout, la raison éclairée ne peut manquer de se dire : IL n'y a plus de vie nulle part, parce que nulle part il n’y a plus d'unité; en d'autres termes, plus d'amour, plus de Religion !
Mäis c’est assez. La Religion n’a qu'une lei: l’amocr ;, qu’un devoir : l'amour ; qu’une puissance : l’amour ; et il est natnrel que destinés à jeter au sein du sourd malaise de nos divisions religieuses, politiques et vationales, les assises d’une indissoluble alliance, on nous ait donné pour premier mot d'ordre, celui-là même qui exprime le mieux l'union indestructible, je veux dire la Religion. Passons muintenant au second, les Lettres.
| Je prends le mot lettres, messieurs, dans son acception la ji] lus large : c’est-à-dire l’ensemble des connaissances propo- | P ge ; prop | | f
sées à l’activité intellectuelle. Or les connaissances naissent f de la vision de la vérité ; car connaitre, c’est voir ce qui est. qi D'où il ressort que la vérité est l’objet des lettres et que leur [ir ut spéculation est de rechercher, de poursuivre, de pénétrer la fl vérité, dans l'immense horizon de toutes les existences. Cela | EL étant, les lettres sont un des plus profonds besoins de l’hu- | manilé. Tous nous avons besoin des Lettres : parce que tous quil nous avons besoin de la vérité.
| fl L'homme, selon la profonde expression de Lacordaire, est fl un étre enseigné. Il est enseigné dans les choses divines et fl dans les choses humaines. De là deux ordres dans ia vérité : | Il l’ordre divin et i'ordre humain, et de là aussi deux espèces (LL de lettres correspondantes : les lettres divines et les lettres [ humaines.
L'homme, quelque pauvre, quelque ignorant qu'il soit, ne peut se soustraire à ces deux enseignements. Depuis le jour où ilcuvre ses premiers regards à la vie, jusqu’à celui où il les ferme pour la vision d’un monde meilleur ; depuis le berceau qui reçoit son premier sourire jusqu'au tombeau
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1 qui étouffe son dernier soupir, depuis le sein de sa mère jusqu'à celui de Dieu, il trouve, échelonnées sur le chemin de la vie, ces deux lumières, ces deux lettres. Et, quoi qu'il asse, il n'empêchera pas que ces deux flambeaux ne laissent uire aux yeux de sa raison, quelques-uns de leurs mille wirayons. Voilà pourquoi, messieurs, la vérité franchit coninuellemeut l'âme de l’homme et arrive perpétuellement aux plus ignorants pour les enseigner. Voilà pourquoi l'homme est si avide de la vérité ; voilà pourquoi il la cherche loute sa vie ; voilà pourquoi il n’est heureux qu’en elle et par elle.
Mais qu'est-ce donc que la vérité, puisque tel est l'objet des lettres At le plus pressant besoin de l’homme ?
* La vérité, dit un auteur dont j'estime grandement les umières, c’est la beauté et la puissance, la grandeur et la orce par essence, c’est la justice, la sagesse, la loi suprême, ordre universel ; c’est la vie, c'est Dieu. Comment donc ‘homme pourrait:l, à son aspect, ne pas tressaillir dans tont on être? comment pourrait-il ne pas aspirer à elle de toute a puissance de sa nature, puisqu'elle est son principe nécesaire et son inévitable fin ? ”
L'nomme aura heau s'agiter, il a’échappera pas à cette loi morale de sa nature ; de même que le corps ne pourrait se asser de son pain, de même l'âme ne saurait vivresaus la érité qui est sa vie.
Cependant, par une cruelie anomalie, l’homme s’est trou- 6 l’implacable ennemi de la vérité, et on l’a vu désirer la érité du fond de son cœur et la combattre avec une inomptable opiniâtreté.
æ L'histoire, qui est le iéinoin de la vérité, ne nous enseigne-
elle pas que les plns illustres victimes de la haine de homme, étaient les apôtres de la vérité, et que ce n’est w'à ce titre qu’elles ont été en butte à la persécution ? herchez une illustration couronnée dans la vérité et qui
H'ait trouvé dans le malheur et l'injustice la sanction de sa loire. Combien en trouvez-vous ? Dites 1
7 0 Vérite ! vérité religieuse ou politique, vérité intellec- Mhel'e ou morale; car multipie danstes formes, tu es une dans
ton essence, qui pourrait compter tes martyrs ? Si je te suis dans ta course à travers les siècles, je te vois briller d'abord de ton éclat le plus vif sur le berceau du monde; puis décroitre et l'ohscurcir presque entièrement ausein des ténèbresd’un paganisme sauvage. C'est l'heure de la défection ! L'Occident se meurt ; mais l'Orient agonisant te voit se lever sur le monde avec un éclat, une pureté et une force qu'on ne t'avait jemais sues, et que dix-neuf siècle: de combat ne t'ont pas encore fait perdre. Tout change alors ; tout renaît, car tu créés un mouvement de régénération uui triomphe à la fois, et de la corruptiou des sociétés caduques et de ia Parbarie des sociétés naissantes, et fait jailiir un nouvel uuivers d'un nouveau châos ! Et maintenant, qu'à force de luttes, de combats, de trahisors et d'indignités, l'Europe est parventie à obscurcir de nouvrau la lumière dont tu I<. faisais resplendir, voilà que le monde européen se trouble, s’agite et croule misérablement !
Histoire du passé, fait du présent, certitude de l'avenir ; l'homme, messieurs, combat sans cesse la vérité qui est son bonheur et sa vie. Quel peut être le mot de ce mystère ? Voici :
L'homme venait d’être créé ; une majesté royale brillait sur son front ; la candeur, l'amour, le génie, l'intelligence embellissait sa physionomie et devait l’embellir toujours, mais à une condition : Tues le chef-d'œuvre de mes mains; sôis le roi de mes œuvres, lui dit le Créateur, mais prends garde ‘ il y a là au milieu de ton domaine un être à part, un être unique, c’est la science, la Vérité. Tu n’y peux toucher maintenant ; n'ayant pas encore été confirmé dans l'inmortelle vie, tu es trop faible pour en sunnorter la splendeur. Vous savez le reste. L'homme tenta les profondeurs de la Vérité ; il voulut server le secret de l'incompréhensible, N'ayant pas voulu mourir un moment à l'iucompré- # hensible pour naître à la Vérité, il a pour toujoursété bles. "4 sé par l'incompréhensible. Depuis, pour parvenir à la véri- M4 té, il faut ce que le paganisme appelait la mort philosophique, # et ce que nous appelons, nous chrétiens, le renoncement. 4 ‘Cependant il répugue à l'homme de se soumettre à cette »
Si je te suis r d'abord de 1is décroître énèbresd'un ion ! L'Oceise lever sur ‘ce qu'on ue combat ne tout renait, ui triomphe ques et de la un nouvel , qu'à force és, l'Europe *e dont tu le, n se trouble,
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oyale brillait | l'intelligence Ilir toujours, de mes mains; , mais pretds on être à part, Tu n'y peux onfirmé dans orter la splen- »s profondeurs fincompréhen-
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grande loi du sacrifice, et il ne le fait pas. Il persiste à vouloir sonder le dernier retranchement de l'infinie Verite, et il se fait entre lui et elle uu duel terrible dans lequel l'homme, sans le savoir, sans le vouloir peut-être, devient
le persécuteur de la Vérité,
Recueillons-nous un moment. Nous cherchions le mot de | notre opposition à la Vérité, et voilà que dans ce secret nous trouvons en même temps la loi de toute vie, de toute
vérité.
Æ Oui! pour vivre à la vie, comme à la vérité, il faut le
sacrifice, le renoncement à soi. N'est-ce pas par la vertu de cette loi du renoncement, loi que l’homme peut méconnaitre, mais dont il ne secoue pas impunément le joug, que
7 depuis dix-neuf siècles le moude a été transformé ? N'est-ce
pas elle qui a, par degrés, émancipé la plèbe antique, pour
“4 en faire le peuple chrétien ? N'est-ce pas elle qui en élevant
le mariage à la dignité de sacrement, a régénéré la famille, Lpierre angulaire de la société ? : N'est-ce pas elle qui a doté le monde de la seule liberté vraie et possible ? N'est-ce point encore par la vertu de cette loi du renoncement chrétien, que du mélange d’une société qui se mourait de corruption et d’une autre société plongée dans la barbarie, le caristianisme a fait sortir cette société moderne, s: grande, si forte e:icore, malgré les cruelles épreuves auxquelles la soumet, en Europe, par exemple, l’oubli du principe qui avait été, pendant des siècles, la source de ses prospérités ? Oui! et il m'est aussi Consolant de le dire, qu’il peut m'être doux de ’espérer, c'est dans le priicipe du renoncement, qui heureusement vit encre dans les cœurs chrétiens, que les sociétés puiseront la gloire de vaincre le mal auquel il sem. ble qu'elles vont succomber ; car, comme nous l'avons tabli tout à l'heure, c'est dans ce prinripe que la Vérité, ase esseïtielle de toute vie, puisera la force de vaincre ‘erreur et d'illuminer de nouveau le monde.
Et qu’on veuille bien le remarquer, je ne parle pas seuleiment de la vérité divine, de la vérité catholique, je parle de ia Vérité, objet des Lettres; c’est-à-dire de la vérité scientifique aussi bien que de la vérité religieuse. Et je dis que
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sans la loi du renoncement, l’omme, quelque soit son genie, ne fera jamais un pas dans le vrai.
Qu'est-ce que l’air, se demande le physicien? Il répond : c'est un gaz permanent, pesant, diaphane, invisible, incolore, inodore, insipite, élastique et très-compressible, M composé de soixante-dix-nenf parties de gaz azote, de vingt » etune de gaz oxigène et d'une très-petite qnantité de gaz M acide carbonique. Qu'est-ce que l’espace, se demande un mathématicien fameux? Cest, dit-il, une sphère dont le M centre est partout et la circonférence nulle part.
C'est très-bien répondre ! Et ce que je comprends le mieux dans ces définitions scientifiques de l’air et de l’espace, me paraît être cette impuissance en vertu de laquelle je n’y comprends rien. De ce côté-là, j'ai au moins la con- M solalion d'élever mes connaissances physiques et mathéma- # tiques à la hauteur de celles des deux savants que nous venons d'interroger ; car, je ne crains pas de l’affirmer, À jamais ni eux, ni moi, ni d’autres ne sauront le deruier mot de l'air et de l’espace. IL y a là, comme en toute chose, une obscurité impénétrable, et qui repose sur des données incompréhensibles devant lesquelles nctre raison doit se renoncer, sous peine d’être réduite à une éternelle impuis-
sance.
Nous connaissons maintenant la Vérité; nous savons ce
qu’elle est et par quel secret nous pouvons l’acquérir, que* nous reste-ii à dire sur elle ?
Une seule chose : qu'elle ne meurt pas.
Non seulement, dit une note que je ne sais à qui attribuer, M mais dontle sens profond frappera tout le monde, non-seulement la vérité ne peut cesser d’être en soi, mais elle ne peut M cesser d’être non plus au sein de l'humanité. Le grain de M froment, =nfoui dans le sol, ne s'y décompose que pour se M multiplier en de nombreux grains de blé qui sortent bientôt de son tombeau. Aucune chose ne s’anéantit dans la nature; chacune renaît de sa destruction et ne fait jamais que se. transformer. Combien mieux le principe de toutes choses doit-il se retrouver plus vivifiant encore après cette mort apparente ; combier mieux la vérité, crucifiée sous la forme #8
que soit son 4 de l'homme au sommet du Golgotha, devait-elle se reproduire sous mille formes diverses pour pénétrer de proche en ? Il répond : La proche l'humanité entière, arriver jusqu’à nous à travers >. invisible, les âges, passer à nos neveux jusqu'à la consommation des | ompressible, %. temps, el régner ensuite, toujours immuable, toujours anote, de vingt 4 bre et toujours nouvelle, dans les pRAJon dans de l’éterautité de gaz | L nité, Non, non, la sollicitude du Père n'est pas tame; les demande un Ë » éternelles lois ne sont point en défaut. et le mystère de ère dont le ## mensonge et d’iniquité devait se traduire pour nous en trésor de science et de justice. Car, la miséricorde du Sei- L " gneur est fermement établie sur nous, et sa vérité demeure à toujours, quoique puissent faire nos passions. Oui ! la vérité demeure. Ouvrons plutôt nos yeux et scruu de laquelle Mons un moment dans l'horizon des Lettres, ce qui reste enmoins la COn- M core de vérités fermes dansleur voie. Dans les Lettres divines et mathéma- Môus noramons d’abord un Dieu éternel, en trois personnes, its que NOUS ke rendant perpétuellement dans le Ciel un témoignage de l’affirmer, Minefrable de vie, d'intelligence et d'amour; puis la création nt le deruier Me l'univers, l'élévation primitive de l'homme à une desn toute chose, inée surnaturelle, sa chute; et, par suite, le vice de notre ir des données origine ; l'économie de l’Incarnation, de la Rédemption, de raison doit S€ Ma Grâce, de l'Eglise ; enfin l'existence d’une autorité rnelle impuis- Méniaillible pour conduire l'homme à la vérité. Dans les Lettres humaines, qui pourrait compter les principes reconnus et reçus comme des vérités fondamenfales ? Qu'il nous suffise de mentionner les vérités philosohiques, morales, poiitiques ; celles des Mathématiques, de a Chimie, de la Physique; celles encore de l’Astronomie, de la Littérature, des Arts, de la Physiologie et de la Géoloie ; les vérités sociales et historiques. enfin toutes les vériés qui sont ici-bas le domaine de l'intelligence de l’homme. Telles sont les Lettres, messieurs. Et nous ne remplirons as notre fin, si nous ne parvenons à produire leur alliance
vec la Religion : alliance qui est notre troisième mot ?
ordre.
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nde,non- seuleais elle ne peut , Le grain de se que pour se sortent bientôt dans la nature; jamais que se » toutes choses rès cette mort e sous la forme ®
Après ce que nous avons dit de la Religion et des Letes, l'alliance proposée n’est plus un problème.
Pour allier la Religion et ies Lettres, il nous suffira, aprés ! avoir élevé notre Religion à la hauteur de l'amour, et Les 1 Lettres. à la hauteur de la vérité, de confondre, dans nne seule et mème passion, dans une seule et même vie, amour et la vérilé ; c’est-à-dire : aimer la Vérité.
Nous aimerons la Vérité ; nous l’aimerons d’abord pour nous-mêmes.
Nous la chercherons partout, afin de la posséder toute entiere. La Vérité sera lélue de notre amour. Nés pour vivre des spéculations intellectuelles et morales, nous nous eni10lerous sous le noble etendard de la Vérité, afin de la suivre pas à pas dans sa marche difficile ! .
Nous lui consacrerons le printemps, l’eté, l'automne et même l'hiver de notre vie! ‘4
Nous oublierons, ou plutôt, nous mépriserons les plaisirs, les divertissements, les houneurs, les richesses, pour lever # les yeux et chercher partout dans la mesure de notre exis- # tence, au ciel ou sur la terre, la Verité, objet de notre ! amour | |
Nous la chercherons le jour, nous la chercherons la nuit; é nous la demanderons au present et au passé, à l’homme et À à Dieu même! 3
Nous la chercherons dans le silence de notre cœur et de # notre iutelligence, dans le repos de notre esprit et de notre | âme. Les bruits du dehors empècheront p'ut-être notre voix d'arriver jusqu'à elle. Eh bieu! nous ferons en nous un $ silence encore plus profond, et, nous eloiguant de tout tu-# multe, nous élèverons vers elle la clameur de notre de} désolee !
Nous la demanderons encore à la Science ; elle nous o1-# vrita ses profondeurs uirystérieuses, ous dévoilera ses pru-ÿ digieux secrets et nous communiquerà des choses dunes beauté et d’uue richesse étonnantes.
Nous la demanderons à la Théologie, qui est presquek toujours l’œuvre d'hommes inspirés : elle nous dira lai vérilé sur Dieu, sur l’homme, sur tout; elle nous inoudet a de la plus g graude lumiere qu’il y ait en ce monde!
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Nous la demanderons à la Philosophie : Elle: nous éléve-
“ra au-dessus de la sphère ordinaire et elle nous placera dans une région élevée, d'où nous contemplerons magnifique-
ment la vaste étendue et l’affinité secrète des objets de la onnaisssance humaine !
Nous la demanderons à l'Histoire : elle développera, sous
nos yeux, la vie des nations, des empires, des siècles, du
genre humain. Par elle, nous conuaitrons l’action de Dieu sur le monde,et nous aurons, d’une manière certaine, la mesure des forces de l’homme pour lui-mème. Par elle, nous serons initiés au grand secret de la vie’et aussi dela mort; car elle ons dira ce qui élève et établit, comme ce jui détruit et renverse ; en un mot, elle nous appropriera
Ala vérité que les siècles portent dans leurs flancs !
Nous la demanderons à PHistoire Naturelle, à la Physi-
que, à la Chimie, aux Mathématiques, à la Politique, à Economie, nous la demanderons à toutes les sciences, à putes les lettres, qui la recèlent dans leur sein !
Enfin, nous la demanderons au Christ. ILest la sagesse oute entière. Comme Dieu, il porte toute la sagesse divide ; comme homme, toute la sagesse humaine. Mais de némequ'il n’y a en Lui qu’une seule personne, il n’y a ussi en Lui qu’une seule sagesse, la sagesse pure etsimple. t cette sagesse, toute haute, toute sage, toute, profonde u’elle soit, nous est accessible par plus d’un côté. Car, en üutre que le Christ s’est fait tout à tous, il affirme qu’il est à porte, la voie, la vie de la Vérité. Allons donc au Christ. ‘ Sans doute, tout cela nous coûtera cher; et il nous faura verser bien des sueurs laborieuses, répandre-bien des armes amères, avant que de nous unir à la Vérité. N'imorte : divi nunc coepi; nous nous mettrons à l'œuvre. Nous bmprons avec la nature perdue, pour suivre la nature sau- 8e, avec la raison orgueilleuse pour suivre la raison soulise. Nous romprons avec nos goûts, nos habitudes, nos Jœurs, nos préjugés, nos apathies. Nous ferons taire les lille voix des vaines pensées, des désirs inquiets, des pasons mauvaises. Nous ferons plus ; nous briserons, s’il le t, avec notre temps, sue siècle ;.toutes choses qui peu-
vent être des empêchements et des obstacles invincibles if ' nos divines noces avec la Vérité. "2 Ah! Oni ! aimons la Vérité; sacrifions lui tout. Mouron en elle et pour elle, pour vivre en elle et pour elle ; et notre âme réfléchira la Vérité, comme les ondes nures de nos bel 44 les rivières réfléchissent, les rayons du soleil. à Nous aimerons aussi la Vérité pour les autres; nous con sacrerons notre vie à la faire triompher dans les âmes des hommes, nos frères. Une fois que nous aurons allié en nous l'amour et la Vérité, nous serons naturellement amenés# réaliser cette alliance chez les autres. ( Con.me ces globes qui répandent forcément dans leuw orbe , la lumière dont ils sont pénétrés, nous ne pourrorss jamais garder captive, dans nos étroites poitrines, la vérils devenue notre possession. Nous sentirons le besoin 08 la communiquer à ceux qui l'ignorent ; de la faire miel connaître à ceux qui n’en ont qu’une idée imparfaite, de M défendre contre ceux qui l’attaqueut, et surtout de la vel ger contre ceux qui l'insultent.
Permettez-moi de conclure, Messieurs, en tirant quelqu réflexions pratiques des principes que nous venons de po
Au milieu des agitations politiques et religieuses où & Canadiens catholiques vivent depuis quelque temps, À s'interrogent avec anxiété sur les causes du mal qui les à vore et dont les progrès, lents et longtemps libres, se sd tout à coup révélés par tant de haine de la vérité et a justice. :
Ce n’est pas qu'avant cette époque, les doctrines qui nent de s'affirmer dans le procès Guibord et dans d'auil questions, n’existaient pas. Non, comme ces volcans quix retiennent longtemps les torrents de leurs laves, qu 'añnhl se grossir de pierres, de scories, de cendres, et d’être plus 4 ribles, depuis longtemps ces doctrines étaient au seink l’Institut, et dans l'esprit de la portion gallicane relat ment petite de notre population, et dans une certaine
- se de nos politiques.
Les doctrines sont faites pour l'application; elles tendent sans cesse à passer dans les faits. Si on les laisse grandir, out. Mouron#se développer dans l'ombre, elles se fortifient et, bientôt, relle;etnot@evienanent d'irrésistibles réalités Ne cherchons pas 1res de nos bel ailleurs les causes du malaise qui pèse aujourd'hui sur nous, ‘J bavouons franchement qu’il y a chez nous plus de coupales qu'on ne le croit.
Îl aurait fallu combattre le mal dès sa première appariion ; on ne l’a pas voulu, on ne l’a pas fait Quelque+hmhes dévoués l’ont tenté, il est vrai, mais ils n’ont pas ête se-
1 oudés et leur zèle, trop isolé, n’a pu suflire. ment dans leuk
ous ne pourTot itrines, la véril ns le besoin c ‘4 e la faire miel imparfaite, de # 1 rtout de la vel
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Trop longtemps, la mlupart de ceux qui, par leur position Mriale, étaient appelés à servir leur pays dans les grands mplois et à aider leurs semblables, ont servi leur égoïsme rien de plus. Trop longtemps, ils ont cru que la Vérité buvait se passer de leur service. Aussi qu’est-il arrivé ? est arrivé ce aui arrive et ce qui arrivera toujours sous telles circonstances:
LL. terrain des bons principes est resté presque désert, @b tandis que les enfants du bien, perdus, pour la plupart, “ns la paresse intellectuelle, ensevelis dans la boue de leur n tirant quelque térêt particulier, ou enchaînés par la peur ou le respect s venons de POSE nain, dormaient le sommeil des Jâches et des traitres, les religieuses OÙ Î4& de l'irréligion consacraient leurs veilles à édifier la elque temps, % bylone de l'erreur et du mal.
du mal qui les (4 ’exagère peut-être ? Et ma parole, gonflée d'amertume, ps libres, Lai s ne d'inquiétude, lance probablement à la face de plu- > la vérité et ‘4 urs des miens, un reproche injuste ou trop sévère. Hélas, non! Je n’exagère pas, et, malgré les angoisses ht mon cœur déborde, je ne suis ni trop sévère ni in-
doctrines qui vi rd et dans d’autf ces volcans quil s laves, qu'afin# s, et d'être plus staient au seinh gallicane relati une certaine (
Car enfin, l’école de l’Institut avait-elle attendu le pro- -Guibord .pour énoncer ses principes anti-religieux ? avait-elle pas, depuis longtemps, enseigné, à chaque ocsion favorable, que l'Eghse est intolérante et tyrannique, lelle est ennemie. du progrès et des sciences et que le pps est venu, pour les peuples libres, de briser avec elle.
Le porte-étendard de cette école souvent et à diverses re## prises, n’avait-il pas, avec une hi.vileté de langage et un 1188 lent incontestable, proclamé que la raison humaine est |.484 seul moyen d'arriver à la Vérité et que les vertus natu% relles sont seules nécessaires au salut ? j
Est-ce que, après avoir substitué aux dogmes de la Fos et de la vertu chrétienne, le dogme du Rationalisme et dé
Nâaturalisme, et bien avant le procès Guibord, les Chefs l4 ‘ plus considérables de la libre pensée, n'avaient pas enseg gné une histoire aussi fausse que leur théologie et leur pl
losophie étaient erronées ? è
Pour saper la vérité catholique, l'Institut Canadicà n’avait-il pas, depuis longtemps, fouillé dans:le passé poid en retirer, les unes après les autres, toutes les erreurs res gieuses, politiques, morales, philosophiques, sociales et hÿ toriques que les siècles ont vues s'accumuler dans les mont ments de la pensée humaine ? Æ
Est-ce d'aujourd'hui que l'autorité épiscopale lutte à Mo tréal, contre les prétentions du gallicanisme ? "1
Cependant. à part la haute autorité ecclésiastique quelques âmes généreuses, qui, avant une année, s'est pus" senté pour lutter, par les Lettres, contre toutes ces erreur
Certaines vues politiques, tendant à ruiner les éntérés conservateurs ont été, il est vrai, combattues par les orgar dévoués à ces principes. Un livre même d'une grande Bi bileté, “ Le Rougisme en Canada, ” a paru. Mais le silenss qui s’est fait trop tôt autour de ces polémiques, à paral® le bien qu’on en pouvait attendre. D'autres polémiqw sur des points plus importants, ont eu lieu, qui n’ont oi atteint entièrement leur but, à cause de l'isolement où les a laissées. Il aurait fallu que des rangs du sacerdoc4 des classes libérales, de nombreuses adhésions fussent À nues appuyer vigoureusement ces efforts particuliell revêtus d'üne’ telle sanction, ils auraiènt eu, on le cal preud, une force sans parëille. F
Quand Moñtalembert réclama, pour la première fois, ! | face de son malheureux pays, la liberté religieuse, tl "voix s'elevèrent pour saluer cet acte d'Héroique courage.
1 CONFÉRENCES, Ac
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| à diverses reféune et noble comte parla de nouveau ; huit mille vo'x, ; igage et un lfgénues de partout, lui crièrent : courage ! Bientôt, des humaine est l@ MMèques, des prêtres, des laïques illustres, s’associèrent à s vertus natif lalembert, et, soit dans la presse, soit à la tribune sacrée pu “parlementaire, luttèrent avec lui ; les adhésions se mul... gmes de la FSisrent jusqu'à. atieindre plusieurs millions 1 C'en fût. onalisme et de, jes fils de l'erreur durent céder à la mul'itude ;
d, les Chefs l@Sommes de bien, qui s'étaient ralliés au parti catholique. aient pas enst France
ie et leur plu FR | 9 ? Nous fesons malheureusement le contraire. Nous laissons
fake les principes, nous nous appuyons, sans vouloir nous
titut Canadit : la Providet ÉD LE aidér en rien, sur la Provideñce, comme si la Providence
ns.le passé PO GSE;it nous sauver gratuitement. Peridant ce temps, l'er-‘!
les erreurs TR crandit, se développe, s'étend et domine peu à pet dans , sociales et h Lines!
r dans les mou | MNon-seulement, nons ne nous unissons pas aux rares cous qui offrent à la vérité trahie et bafouée, l'hommage
he réparation généreuse ; : mais nous nous tournons me contre eux.
Vest-ce pas, au moins, ce qui est arrivé tout dernièreht? En face du péril extrême qu'a couru et que court. ore la vérité catholique en Canada, n’avons-nous pas'eu vuleur de voir ceux qui avaient le droit et le devoir de ndre les ‘bons principes, se ruër avec fureur sur Ceux en face des fribunaux ou du public, ont eu le courage ageller l'erreur et de proclamer la vérilé ?
pale lutte à Mo > ?
A | année, s'est p les ces erreurs iner les intéré s par les orgas d’une grande me Mais le silerge à
onc, messieurs, si l'erreur s’est développée et affermie z NOUS, C’est que beaucoup d'hommes de bien ont failli. ur mission ; C’est que beaucoup sont restés muets, lors- | fallait parler ; c'est que teaucoup se sont retirés en imêmes, lorsqu' il fallait se sacrifier; c est que beaucoup dormi, lorsqu'il fallait veiller; c'est que beaucoup ont.
tres polémiqué , qui n’ont poil ‘isolement où s du sacerdoc4ll sions fussent à rts particuliell
eu, on le cal Jorsqu’ il fallait, combattre.
Fi À andis que l'erreur étudiait, travaillait, parlait, agiseait,: sremière fois, BSérité, endormie eï-un trop grand: nombre, laissaitofairé
dal, se contentant de. blâmer, de blâmef sans lés:r füter, 4 partisans ‘dès ‘faux principès comme si pour avoir leril
t Eyes Qi : + MAS T #34 k oi
religieuse, ii ique courage! L
droit de blâmer, il ne faudrait pas être soi-même à l'abri do à tout reproche !
Les catholiques ont reproché aux membres de l'Institut de propager des principes condamnés par l'Eglise ; et, eux, M catholiques, qui ont la conviction des principes contraires, ils n'ont pas même eu le courage de les défendre ! Les catho. liques accusent les libéraux de séparer l'Eglise de l'Etat, et eux ne veulent rien faire pour amener l'alliance de ccs deux Bi saints pouvoirs! Quatre ou cinq catholiques combattent M pour tous, et les autres ies regardent faire, comme si ve n n'était pas de tous qu’il s'agit. Ainsi en était-il de la lie de À 1 Bohême : elle suivait les grandes armées, pillait, vivait de | la guerre et ne la faisait point. à Quoi ! les libres penseurs, les gallicans, les libéraux, lesw à hommes plitiques seraient tenus de sacrifier leurs idées Les a plus chères, de compromettre leur influence, de jouer leur existence politique ; et nous chrétiens, nous catholiques, = _œ nous n’aurions qu’à les regarder faire, qu’à juger de leurs "#1 coups, etqu'à nous exposer à rien ! Mais ce serait là, comme : le disait Montalembert, avec qui j essaie de parler depuis un“ moment, la plus sanglante des injustices, si ce n’était la plus Hi ridicule des illusions! Et c'est quand le Christ, trahi et} bafoué, est indignement chassé de partout comme un ! imposteur et un malfaiteur ; c'est lorsque, couvert d'opprobe et abreuvé de scn sang dont on ne veut pas, le Christ, comme un misérable mendiant, s’en va glanant çà et PL quelques âmes miraculeusement échappées au naufrage M & universel, ue nous l’abandonnons lâchement, et que nous L lui discu: uans la contention de notre amour : Seigneur, VA ‘ vous saves bien que je vous aime ! Mais ce n’est pas là seule-Mk ment une trahison, c’est un maudit blasphême ! Cependant nous prions, nous nous confessons, nous com-M munions ; comme si la Religion n’était qu'un ensemble de pratiques "extérieures, qu’une odieuse grimace, qu’un jeu dérisoire ! \ Voulez-vous savoir, messieurs, quelle :est la Religionh vraie, la prière réelle, traduite en langage usuel, des catho-Ë liques qui gardent la neutralité sur le vaste champ de br taille de la vérité ? Ecoutez! d:
sc ar ge ve
Notre Père qui étes aux cieux ; et il faut bien, si vous Ôtes “encore quelque part, Seigneur, que vous soyez dans ces de l'Institut "fégions reculées du zénith, puisque les hommes vous ont lise ; et, eux, Mhassé de partout ici-bas.
ontraires. ils M: Que votre nom soit sanctifié, que votre règne arrive, que 1 Les catho- MiBorre volonté soit faile en la terre comme au ciel ; si toutefois , de l'Etat, et MiBela peut se faire sans coup férir ; car quand à nous, nous e de ccsdeux @inions la paix et la tranquilité, et nous serions désolés s combattent "avoir à déserter votre cause, Seigneur, si son maintien exicomme si ce MBeait le moindre acte de courage. il de la lie de M: Donnez nous notre pain quotidien ; ajoutez-y des plaisirs : ait, vivait de Mflanem et circenses ; ei si le tout est d'une mastication facile, d'une digestion prompte et aisée, soyez persuadé, Seilibéraux, les eur, que nous n’en laisserons pas même perdre les miettes leurs idées les "8: Pardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons, Seide jouer leur 1 neur, à ceux qui vous insultent, qui vous méprisent et vous ; catholiques, #Mensent.
juger de leurs Ne nous induisez point en tertation ; autrement, ennemis ait là, commeM@ue nous sommes, Seigneur, de toute résistar +, nous ler depuis un M@bandonnerions bien vite la partie, et c'en serait fait de nous. n'était La plus "Muis, délivrez-nous du mal ; en ayant soin pourtant de ne hrist, trahi etu int, Seigneur, nous arracher à nos habitudes de dissipat comme un “Mlôn, de paresse, de plaisir et de volupté. couvert d'op-"Minsi soit-il ; arrangez-vous, Seigneur ! Amen; sauve qui pas, le Christ, M@ut 1 Alleluia ! 1!
nant çà et à SNNe me reprochez pas, messieurs, cette ironie amère. au naufrage Mile est au fond et dans la réalité même des faits, et je ne t, et que nousMisignale que pour proclamer que telle ne doit pas être la eligion de “l’Union Catholique.” Certes, je le dirai avec un légitime orgueil, si “ l'Union
1e à l'abri de
el tholique ” n’a pas été tout ce qu’elle devait être, elle a bns, nous com irtant, par quelques-uns de ses membres, prouvé plus ensemble d
ine fois, qu’elle renferme dans son sein des âmes grandes,
ùs grandes que les malheurs du temps où elles sont con-
‘dimnées à vivre.
t la Religion” Sans parler de ceux de nos membres qui défendent, dans el, des catho-M journaux, les principes de l’Encyclique et du Syllabus
champ de ba | bL864, que dire de cet avocat des droits de l'Eglise et des
ce, qu'un jeu
principes-ultra-montains: dans une cause à jamais célèbre ? Rome l’a glorifié ; les hommes de bien lui ont voué leurs hommages, et ‘l'Union Catholique” lui consacre le culte de son admiration reconnaissante. Hélas! le gallicanisme l’a persécuté et rejeté. comme un serviteur inutile de la vérité et du droit. L'Union Catholique l’a su, et'elle ne l'a pas vengé par une solennelle-et vigoureuse protestation ! Pour. ! quoi ?
Parce que si :“ l’Union Catholique” a: ses forces, elle a aussi ses faiblesses. Et elle a ses faiblesses, parce qu’elle n’a point encore réalisé sa mission dans le degré convenable. Je dis dans le degré convenable, et j'appuie à dessein sur cette expression.
Sans doute, ce que nous faisons ici chaque Dimanche, est bon, très-bon, il le faut continuer. Cependant, ce n’est pas assez,.il faut faire plus.
Si je ne me trompe, messieurs, n’avons nous pas. découvert tout à l'heure, dans la Religion, l'Amour ; dans les Lettres, la Vérité, et comme. alliance de ces: deux saintes choses, l'amour de la Vérité pour soi et pour les autres ?
Et bien ! ce que: nous fesons. tous. les. Dimanches, c’est une partie de l’amour de la Vérité pour nous. Quant à l'amour de la Vérité pour les autres, nous ne l'avons. pas dans le degré convenable, puisque, à part les honorables exceptions dont j'ai parlé il y a un instant, il ne s'est rien produit dans “ l'Union Catholique ” pour faire triompher la Vérité au dehors.
Heureusement, ce qui ne s’est pas fait jusqu’à cette heure, va se faire désormais.
Tous nous sommes unanimes à le dire : les constitutions de notre Union ont besoin d'un plus grand. développement,
Oui ! nous développerons les:constitntions de notre soci- ! été, de telle façon que la jeunesse, rayonnante d'immortalité ! et d'espérance quise presse dans rotre sein, puisse: ouvrir | son cœur et son intelligence à l’amour de la Vérité.
Nous déciderons que pour entrer dans notre jeune batail- # lon, il faut être <srmement résolu à combattre le bon com- | bat : comuattre au! dedans contre la nature viciée, contre *
mais célèbre ?
nt voué leurs acre le culte de allicanisme l’a ile de la vérité le ne l'a pas
station ! Pour- :
s forces, elle a arce qu’elle n’a convenable. Je sein sur cette
rue Dimanche,
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imanches,.c'est 1ous. Quant à ne l’avons pas les honorables il ne s'est rien re triompher la
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Vérité.
re jeuné batailré le bon: com- > viciée, contre
les passions mauvaises, contre la paresse intellectuelle,
| contre la raison orgueilleuse ; combattre au dehors contre “le mal, contre l'irréligion, contre la haine.
Nous n’enrôlerons sous notre étendard que les amants et les apôtres de la Vérité ; de la vérité religieuse, de la vérité politique, de la vérité morale, de la vérité scientifique, de
la vérité sociale.
Mais, afin de nous rendre plus facile l’accomplissement d'aussi saints devoirs, que ferons nous ?
Il ne m’appartient pas de le décider ; cependant, s’il m'est ci permis d'émettre une opinion, je dirai que ce sera en se ormant en comités pour l'étude des différentes questions qui
intéressent l'humanité.
Ces comités répondraient aux trois ordres de vérités con-
Anues, savoir: les vérités purement divines. celles dites purement humaines, et celles qui, par leur nature, touchent
aux deu. premières. Un bureau particulier, formé.du noy-
-des.comités, proposerait les sujets d'étude, qui devront
ètre approfondis dans le courant d'un mois.
| Toute question, ainsi soigneusement étudiée, serait enuite exposée dans:soa vrai jour à tous les membres.
Puis, quand il adviendrait, ce qui arrive trop souvent, u'un principe vrai en religion, ou en quoique ce soit, serait ttaqué par les hommes, les Sociétés, les Instituts, les jourbaux, le bureau choïsirait dan: les comités spéciaux, un ou
…. des membres pour combattre l'erreur, et rétablir, par la pu- Pbiicité, la vérité méconnue ou outragée.
Toutefois, cette lutte se ferait avec amour et charité. bien ue vigoureusement; c’est à-dire qu’en attaquant les erreurs, nous respecterons les personnes. Ce serait le contraire de e qui a été le plus généralement pratiqué jusqu'ici On ’est attaqué aux personnes de préférence aux erreurs.
Aussi les erreurs sont restées et les personnes de même ;
ar elles avaient eu le bon esprit de se dérober sous leurs erreurs.
: Nous étudierons encore nos mœurs et les différents beins: du: pays, nos tendances bonnes où mauvaises, les
remèdes à nos maux et les secrets de nos forces. Par là, nous exercerons sur notre patrie, une grande et heureuse influence.
Sera-ce tout? Non.
Nous nous appliquerons surtont à deverir des chrétiens dévoués, intrépides, forts, saints et d’un courage sans bornes.
Ainsi nous réformerons les mœurs domestiques, nous inspirerons les vertus sociales et nous préparerons des miracles inespérés de restauration intellectuelle morale, et religieuse.
Ainsi, la jeunesse, qui ne demande pas mieux que de vivre, voyant quel germe de vitalité possède ‘ l’Union Catholique,” viendra se jeter dans son sein pour s'y former et y puiser les vertus et les lumières dont le monde a aujourd’hui un si profond besoin.
Ainsi “ l’Union Catholique ” deviendi4 uw. vrande école à laquelle se rattacheront, en Canada, tuus ies vrais chrétiens et les vrais citoyens ; une école qui pourra même, si elle le veut, obtenir les services, les hoinmages et la reconnaissance de tont ce que le monde catholique renferme d'amants et d’apôtres de la Vérité.
Pour accomplir toutes ces choses, il faudra nous immoler à chaque instant : nous le ferons.
IL nous faudra faire des sacrifices de toute sorte ; sacri-
_fice de temps et de plaisir pour étudier ; sacrifices pécuniaires pour nous procurer ce qu’il nous manque d'ouvrages modernes, de salles, etc.; sacrifice de la peur, de la crainte, du repos, du respect humain, pour luiter avec co: ‘7e «t profit contre le torrent de l'erreur et du mal oui dé : ent de toutes parts.
Tous ces sacrifices, nous les accomplirons généreusement.
Epris de l'amour de Dieu, des hommes et de la Vérité, nous mourrons en nous-mêmes à tout, afin de renaître à tout et à tous.
Nous nous sacrifierons à notre but, afin de l’atteindre | x heureusement, Û
Par là, ‘ l'Union Catholique ” deviendra un grand arbre, aux fortes et nobles tiges ; un arbre qui sera l'honneur et
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la gloire du Catholicisme et du Canada, par la force de son tronc, l'étendue de ses rameaux, la richesse et la fraîcheur de son feuillage ; un arbre enfin, dont la superbe tête se dorera et s’illaminera magnifiquement aux rayons du so: Jeil de la Religion et des Lettres !
DEUXIÈME. CONFÉRENCE
Monsieur le Président, Messieurs,
Je viens, sur la demande du R. P. Directeur, développer la partie de ma dernière conférence, où il est question de notre union personnelle à la Vérité.
Nous avions reconnu, alors, que pour s’unir à la Vérité, il était nécessaire de vaincre les obstacles qui empêchent et d’user des forces qui amènent cette divine et suprême alliance.
Parmi les obstacles, nous avions, il vous en souvient, mentionné les faiblesses et les sophismes de la raison et de la volonté ; les préjugés de son éducation, de son pays et de son siècle ; enfin les préoccupations de la vie et le manque d’une bonne méthode.
Parmi les forces, nous avions distingué plus particulièrement la connaissance de la Religion, de la Théologie, de la Philosophie, de l'Histoire, de la Littérature, des Sciences mathématiques, naturelles et politiques, enfin l'étude et l'amour du Christ.
Eh bien, telle est la matière sur laquelle on m’a demandé de plus longs développements.
Voilà bien des veilles laborieuses d’une vie toute occupée que je consacre à ce grand travail ; avant de vous être énoncée, ma pensée se sera iaispirée aux sources les plus vives, les plus fortes, les plus autorisées, souvent même les plus renommées; ce n’est qu'après avoir lu, relu et médité ce qui a été écrit sur ce sujet par Saint-Augustin, Saint- Thomas, Fénélon, Bossuet, Fleury, Rollin, De Maistre,
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Frayssinous, Lacordaire, Balmès, Ozanam, Litératore, lab-
bé Poullet, Mgr. Dupanloup, le Père Grat”y, Rattier et quelques autres illustres amis de la jexaésse, parmi lesquels figurent plusieurs des plus pures gloi:+s: de notre Canada, que j'aborde un tel sujet, et cependant, je sens’ qu'il m'écrase.
En effet, que dire aux autres de la voie qui conduit à la vérité, quand on est soi-même si peu ‘éclairé? Puis, que peut, après tout, pour me rassurer pleinement. l'autorité des grands hommes que je viens de nommer, et sur laquelle je m'appuie, quand presque tous ont erré par quelque côté ?
Hélas ! l'autorité humaine ne vaut pas mieux ; bon gré,
. mal gré, il faut s’y résigner.
Deux choses pourtant m'encovragent : les bienveillantes sympathies que vous m'avez si généreusement accordées jusqu'ici, et vos lumières qui ne manqueront pas de suppléer aux trop nombreux vices de mes pensées.
‘ Sur ce, entrôns en matiète, et commençons par les obstacles, en nous occupant d’abord des faiblesses de la raison humaine.
Je vous ai déjà parlé, messieurs, de l'étrange dualisme qui se livre en nous, entre la vérité et l'erreur, la lumière et les ténèbres, la science et l'ignorance.
Nous avons vu par quelle inénarrable catastrophe, la
* Vérité avait eu tout à coup pour nous d'indomptables mys- ‘tères ; la lumière, d’invincibles ombres; lascience, d’incorrigibles obscurités, et comment l'htelligénce fut, alors réduite aux limites bornées de la raison affaiblie et des sèns
dégénérés. | Nous avons constaté qu’en toute chose, il se rencontre un
_ élément incompréhensible, devant lequel notre raison doit
s’humilier, se soumettre, et nous avons nominé le renonce-
ment.
Arrètons-nous un moment sur ce sujet.
La science, SR est la connaissance dé la vérité, et
la science, {a connaissance de tous les êtres, de ‘leur nature, de
leurs formes, de leurs lois, de leurs rapports, de leurs propriétés, etc. Mais la connaïssance présuppose un sujet connais. seur. c’est-à-dire l'intelligence ; or, il y a des êtres finis et un êt'e infini, une intelligence infinie et des intelligences finies. Mais l'infini est absolu et le fini, relatif. Donc Vl’intelligence infinie connaît seule pleinement l'infini, et les intelligences finies, elles, ne connaissent le fini et l'infini que relativement et dans une certaine mesure.
Telle est notre faiblesse. De quelqne côté que nous jetions nos regards dans l'immense horizon de la vérité, nous rencontrons l'infini qui n’a point de bornes, et le fini qui, dans les derniers retranchements de ses proportions vastes et larges, se dérobent aux embrassements de l'intelligence déchue. à
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Tel est, avec le côté sombre de la vérité, le côté faible de notre science.
“ Affirmons donc, avec Lacordaire, qu’en toute chose il se rencontre un élément incompréhensible. Rien, ajoute-t:il, n’est plus à la portée de la raison que les corps qui peuplent l’espace, et surtout que les corps dont se compose le globe habité par nous ; la raison les voit, les touche, les pèse, les mesure, les confronte, les analyse, elle en fait tout ce qu’elle veut. Et cependant, cemment nomme-t-elle ce qui dans les corps est soumis à ses observations? Elle le nomme un phénomène, c’est-à-dire quelque chose qui apparait. Energique et sincère aveu, qui prouve qu’elle ne voit pas tout le corps, et que si quelque chose s'y livre à sa curiosité, quelque chose s’y dérobe aussi. En doutez-vous ? Considérez cette autre expression par où la science désigne le corps lui-même, expression bien autrement formidable et désespérée, et qui est au phénomène ce que la nuit est au jour. Elle appelle le corps une substance, c'est-à-dire ce qui est dessous, ce je ne sais quoi qui est sous l’apparent. Et, en effet, qu'est-ce que le corps en soi? Quand vous avez constaté sa couleur, son poids, le mode d’agrégation de ses parties, l’action qu’il exerce sur d’autres corps, savez-vous ! ce qu'il est ? à
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“La chimie moderne, et avant elle lalchimie, ont essayé, sans doute, de poursuivre la substance jusqu'à ses dernières profondeurs, et dé lui ravir le secret de sa composition.
à Elics y ont même réussi à un degré qui tient du prodige, et }' qui a mis à nu devant nous des mystéres que la nature L avait longtemps soustraits à nos investigations. Néanmoins
l'ombre n’a fait que reculer sans disparaître, et la place qu’elle a cédée à la lumière, n’a pas diminué pour nous l’abime de l'inconnu. Nous savons que les corps, contraints : par l'analyse, se résolvent en un certain nombre de substances que nous appelons les éléments ; mais ce qu'est : l'élément, nous ne le savons plus. La matière se réfugie «là comme dans un fort où elle brave l’orgueil de nos expé- { riences et la dictature de notre volonté.”
1 Nous ne discernons donc dans l’ordre matériel et phy- “0 sique que des faits ; quant au mécanisme des innombrables n phénomènes qu’il renferme, nous n'en savons absolument Mrien. Le monde entier est là sous nos yeux, sans cesse l'agissant, sans cesse opérant ; nous le voyons, nous le scrutons, nous l’interrogeons et nous n’obtenons jamais d'autre > solution que l’incompréhensible.
Que dire maintenant de l’ordre surnaturel? Quelle intel- Jigence embrassera pleinement Dieu, ses perfections infinies, ses lois internes, sa trinité, sa vie et sa félicité divines, sa vertu créatrice ? Qui comprendra son Verbe éternel et son incarnation dans le temps? Qui pénètrera son Paraclet avec ses lumières et ses dons ? Qui percera les sublimes profondeurs où l’homme se rencontre avec Dieu, pour s'unir 0 à lui dans les douceurs infinies de l'éternel amour ?
Hélas, notre orgueil aura beau s’agiter, se révolter, partout, dans l’ordre surnaturel, comme äans l’ordre naturel, elle ira s'arrêter à l’inaccessible roc de l'inconnu.
Semblable à la trombe furieuse qui s'élève et veut planer
} dans les cieux, et que l'air crève et précipite dans le gouffre avec fracas, en vain l’altière raison humaine se heurterait +. à ces barrières du mystère, que le péché lui a faites si opi- L niâtres et si compactes, elle recevrait, dans cet effort insen-
sé,de mortelles atteintes qui la repousseraient jusque! dans les sombres abîimes du scepticisme.
Le philosophe, messieurs, nomme le corpset l'âme; il'va plus loin :il parle d'union, d'influence et de rapports réciproques entre ces deux substances. : Demandez-lui par quel secret ont lieu ces rapports, cette influence et cette union ; il répondra ce seul mot : mystère !
Demaudez au physicien ce que vous voudrez; demandez- * ‘lui pourquoi sept rayons lumineux, comment de l'absence M “ou du mariage de tous ou de quelques-uns de ces divers rayons naissent. toutes les nuances ? Il répondra : Je vis de phénomènes, ma science se borne à tirer de l’incompréhensible ce qu’il renferme de rationnel ; voilà tout ce que j'en sais. # Le mathématicien vous parle, par exemple, de deux lignes =" qui s’approchent l’une de l’autre à l'infini, sans se rencon- M trer jamais par un attouchement commun. IL démontre (M mème cette vérité trigonométrique, parce qu’elle est rationnelle ; il n’en peut pas dire le dernier mot, parce qu’elle est du domaine de l'inconnu.
Le théologien enseigne un Dieu en trois. personnes, : n'étant qu’un seul et même être. Il l'enseigne, il le croit, A mais il ne le comprend pas ; c’est incompréhensible ! À Plus de doute, messieurs ; de même que dans l'univers, M l'ombre s'associe perpétuellément à la lumière ; de même dans les profondeurs infinies qui recèlent toute vérité, la raison et l’incompréhensible se rencontrént sans cesse.
Cependant, que d'hommes, heureusement doués et que M tout appelle à rendre à la science d'importants services, con- "#4 sacrent des efforts nombreux et un temps considérable à la #8
“solution de toutes ces questions insclubles, et qui, faute d’ac- M cep'er comme vraies les axiomes incompréhensibles, mais, certains, afin d'en déduire tout le merveilleux édifice scienti fique, tombent dans les erreurs les plus! monstrueuses et. dans les absürdités les plus énormes ! b.
Le scepticisme nie Dieu, l'univers ‘et l'homme qu’il neM “comprend: pas. En niant Dieu, il nie la théologie ; en nianth ‘l'univers, il nie toutes les sciences naturelles, physiques et”
mathémathiques ; en niant l’homme, il nie toutes les L'âme“ iliva sciences philosophiques. 40 rapports réci- "ÿ Le matérialisme ne comprend pas l'esprit. il le nie. Ge ui par quel "n'est que par une contradiction étrange avec lui même qu'il cette union ; M affirme la matière, car il ne la comprend pas plus que l'esprit, “7 Le rationalisme ne comprend pas l'autorité en dehors de a raison humaine privée ; il nie le sens commun, la révélation, l'Eglise.
De même de tontes les erreurs. Elles naissent de l’orueil de la raison, de l’orgueil philosophique. C’est la lutte ontre l’incompréhensible, l'inconnu et le mystère qui fait que les hommes arrivent souvent, à force d'étude, de réflexbn, j'ajoute, et de raisonnement, au dernier degré de l’ignoance, à celte ignorance raisonnée et systématique qu'o1 ns se rencon- "Mäppelle, par une amère dérision sans doute, la libre-pensée, Il démontre "Met qui se résume par cette proposition : Je w’admels, je ne elle est ration- M@rois, je ne sais que ce que je comprends.
arce qu’elle est Pour nous, messieurs, fesons mieux. Reconnaissons hnm- “Plement les limites posées à notre intelligence ; portons oblement cette faiblesse de notre nature ; croyons, sans ésiter, les vérités naturelles et surnaturelles que nous ne omprenons pas ; contentons-nous des lumières de l'évier ce, et nous puiserous dans ce renoncement sublime, la brce de nous élever jusqu'à la vérité.
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doués et que s services, CON- \ nsidérable à la qui, faute d’acensibles, mais édifice scientiionstrueuses et
D'ailleurs, qui ne voit qu'entre croire, connaître et comeudre, il y a tout un abime ? Croire, c’est admettre l’extence ; connaitre, C’ests’expliquer l'existence; comprendre, est voir clairement, c’est saisir pleinement les causes, la ature, les modes de l'existence.
: Dans ce gland, que ma main va déposer en terre, se ouvent la tige, les feuilles, les branches et les racines du hèue immense qui servira d’asile aux oiseaux et d'ornebent à la terre. Nonseulement ce germe renferme un remier arbre, mais encore tous ceux qui naitront de il. Phénomène admirable que je crois et connais sans le omprerndre, parce qu'il se renouvelle. sans cesse sous mes eux.
omme qu'il n ogie ; en nianth s, physiques et”
C'est celat Il n'ÿ a aucune corrélation légitime, ancun M rapport logique entre la crédibilité et la notion d'une chose M et sa comprébensibilité ; entre le point de sav®r si cette " chose est vraie el connue, et celui de savoir si elle est coin. # prise. Par suite, quiconque rencontre une vérité Incomn- à préhensible, insaisissable, mais évidente pour la raison, doit, sous peine de tomber dans l'absurde et de déchoir M misérablement de la qualité d’être raisonnable, l'accepterM comme certaine.
Aussi, loin de rejeter les mystères des vérités religieuses M etscientifiques. prenons les pour ce qu'ils sont, pour impénétrables ; au lieu de perdre à scruter l’incompréhensible, M des forces, une activité et un temps précieux, contentons nous de son existence. à
Convaincus de l'impuissance de la raisen à l'égard dell l'inconnu, cherchons hors d'elle une force, une puissance À secourable, pour en faire le point d'appui à l’aide duquel nous lèveroas le monde de la pensée. 4
Imitons le naturaliste. Quand, après avoir contemplé. dans les grandes œuvres de la nature, celles dont l’organi- É sation est la plus complexe, il veut admirer les ranltitudiss Fe d'êtres vivants coutenus dans une goutte d'eau, il commence# par accuser ses yeux d’impuissance ; puis saisissant un ! é instrument fameux, il appelle sur la merveilleuse gouttes lette une forte convergence et une concentration puissant des rayons solaires. Alors un monde nouveau s découvrès à ses regards étonnés.
S'agitilde vérités particulières et qui se rapportent M notre individualité prise à part, à nos besoins personnels, im notre manière de percevoir et de sentir, à notr> activil propre et qui constituent notre moi, adressons-nous ave confiance au témoignage des sens, de la mémoire, du sei intime et de la raison.
Sagit-1l de certaines vérités religieuses et des vérités nat relles, mais communes, générales, essentielies : appelons les lumières du séns commun ou de la raison universelle.
S'agit-il de certaines vérités de l’ordre religieux, dev lesquelles la raison privée et le sens commun sont imp
sants ; ayons recours au témoignage de la révélation où de k "0 la parole de Dieu.
| ee S'agitil, enfin, de toutes les vérités appartenant aux trois LÉ : vi 0 Mordres ci-dessus mentionnés, considérées non plus comme oile me vidence, certitude et témoignage, mais comme incompréhenns Eos Msibilité ; alors reconnaissons la faiblesse de la raison : saiur la fe % issons le mycroscope du renoncement chrétien, appelé moré À de. dne À al philo ophique par le paganisme ; aussitôt les lumières-conble, l'accepter mm vergeront dans notre esprit. Nous verrons clairement tout ce que nous pouvons raisonnablement nous efforcer de comprendre ; nous connairons, avec la mesure de nos forces, celle de notre faiblesse; ous comprendrons “que l'intelligence de D'eu étant esseniellement infinie, celle de l'homme essentiellement bornée, à première doit nécessairement comprendre une foule de hoses qui sont mystères pour la seconde, et que, comme est en tout que l'intelligence humaine est bornée, il est baluiel qu'il y'ait partout mystère pour l'homme.” } Le renoncement est la loi fondamentale de la vie, c'est dussi la loi de la science. Pour pénétrer les profondeurs de à vérité, il faut un regard allumé à la grande lumière du crifice. Le sacrifice perce les abimes avec l'audace de laigle, parce qu’il n’y descend que pour y trouver Dieu, le êre de la Vérité.
Voilà ce que je voulais dire, messieurs. La raison hmaine peut, quand elle voudra, prendre:son vol; s'élever s lristes rivages de l'ignorance jusque dans les hauteurs ub.imes de la science, et là, planer et étendre ses grandes iles dans l’azur du repos et de la béatitude. - Que faut-il pour cela ?
Que sur les ailes du sacrifice, elle s'élève dans l'horizon e sou air respirable, c'est-à-dire qu'elle ne désire voir et pmprendre que. ce qui est ici bas du domaine de ses facul- S uf[uiblies, bien que puissantes encore,
| J'ai nommé les sophismes de l'intelligence. L J ‘entends par là les erreurs provenant de l'inattention,. de légèreté ou de tout autre vice de l'esprit,
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Les logiciens distinguent un grand nombre de ces sonhismes, qu'ils rangent en plusieurs dénominations dont le dé tail serait interminable.
Aussi bieu, il faudrait ici des volumes, et c’est à peine si le cadre de notre travail nous permet quelques pages sur chaque matière.
, Bornous-nous donc à dire un simple mot sur les sophismes intellectuels les plus communs.
Et d'abord n'est-ce point une grande maladie parmi les
hommes, Messieurs, que la manie de juger ex pr'ofesso des <hoses que l'on ignore.
, On veut paraïtre tout savoir, et par suite, on parle de tout avec un sans-gène admirable, j'allais dire; avec un désintéressement prodigieux de ja vérité. On prodigue la science d'autant plus volontiers qu'elle nous a moins coûté, et on s'aventure d'autant plus hardiment sur le terrain des principes, que la confusion y est plus grande.
Et puis, tout à été dit en fait d'erreur et de vérité, et il y ‘auiraloujours moyen de rencontrer, dans la longue file des ‘prnseurs, une autorité quelconque en fav: r des principes les plus faux!
En outre, si la vérité nouséchappe, il n , « après tout que deux alternatives à redouter : passer pour menteur où pour insensé. Or un saint personnage a dit : “ {out homme est menteur” et un autre n’a pas craint d'affirmer que tout homme vest fou! N'y at:il pas une certaine gloire à être ce que . tout le monde est ?
Done, tout compte fait, il n’y a pas à se gêner ; et on ne M ‘se gène pas! 3
Toute chose a son sujet; tonte cause, son effet ; tout effet, 4 ‘sa cause; tout être, ses lois; tont principe, son fondemei.t, M ‘etc. Sion ne connait pas le vrai sujet d’une cause, la véri- =" ‘table cause d’un effet, le constant effet d’une cause, les lois M réelles d'un être, le fondement obligé d'un principe, etc., cel n’est pas une raison de garder le silence qui sent trop l'igno-M rance! L'imagination est la folle du logis; à defaut dem science, ou la fait jouer, et elle joue! Elle avance et elleM ‘disputé; elle définit et elle contredit; elle affirme et ellk # conteste ; le tout, bien entendu, à tort et à travers. 3
8 sophis-
t le dé Pendant ce temps, l'intelligence étudie, sans approfon- [LL
dir ; regarde, sans voir; décide, sans réfléchir ; juge, sans cons Ù naitre. Elle se fausse, se fourvoie, s'aveugle, s'égure et se “perd misérablement.
4 Telle est, Messieurs, l’histoire des sophismes de l'intelligence.
per 4 Le Ici, on prend pour cause ce qui n'est pas cause: on prend les jeux de l'imagination pour le travail du raisonnement, los rapports secondaires pour des causes premières ; on 88 "paie de mots, de phénomènes apparents, de circonstances À remarquables, de certains évènements dont on tire de fausses Minductions. Un chimiste dira que le poison tue, parce qu'il renferme une vertu mortelle! Un autre dira que l'airain Dretentit à canse d'une propriété relentissante. 4 Mais laissons M. de Maistre, dans son examen de la philosophie dr Bacon, ridiculiser le sophisme en question : rité. til y 4 + Comment se forme le cristal de roche? Rien de plus simmue file des “1 le, L'eau, en circulant au hasard dans les entrailles de la Tr principes Herre, arrive enfin, sans trop savoir pourquoi, jusque dans k Mvertaines cavités obscures et pro! ondes où elle gèle misérajrès tout que He Dash à la fin, jé ns Syrie a sie longeur où pour leunps dans cet état, sans espoir de € aleur, elle pi end son “p rtiet ne veut plus se dégeler : et voila ce qui fait le cris-
ame est nmien- | à sue homme al de roche.—Ce que c’est que l'habitude!
être ce que | Potrquoi dans les années pestilentielles y a-til beaucoup. de mouches, de grenouilles, de sauterelles et autres créatures
er; et on ne de celte espèce? La raison en est claire. C’est parce que “ces animaux étant engendrés par la putréfaction, dès que la
et : tout effet, “erre lourne à la corruption, ils foissonnent de toutes parts..
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Eà on ignore le sujet ; c’est-à-dire qu'on entreprend des polémiques, des discussions, etc., sur des choses que l'on ne sait pas.
C'est un avocat qui parle de médecine qu'il ignore, un médecin qui argumente sur des questions de droit dout il ne sait pas le premier mot. Ce peut-être même uu voltairien Qui s'occupe de cathédrale ou un légiste quelconque qui M appelle l'union de l'Eglise et de l'Etat, en aflirmaut que les M canons, la théologie et la discipline ecclésiastique, qu'il ig'iore, Soit, en principe, pour l'union, et en pratique, pour la sépara- #ion !
Pourquoi aussi faut-il qu'il y ait de ces choses où la sépaæation se rencontre dans l'union, et l'union dans la séparation. = Le savant auteur n'y est pour rien : c’est l'untithèse d'une thèse anticatholique, comme tant d'autres. Seulement, en face de questions qui touchent à de pareils principes, si on ne se sent pas la force de les servir heureusement, il vaudrait mieux, je crois, garder un modeste silence- La véri-
46 y gagnerait, et personne n'y perdrait.
Ailleurs, on conclut du particulier au gènéral. C'est. Voltaire niant la sanction de la loi divine, parce qu'elle ne #éprime pas toutes les passions. Comme si les écarts des wus, n'étaient point contrebalancés par la fidélité des autres! Comme si encore un acte de faiblesse d'une vie, n'était pas contrebalancé par une multitude d'actes de force! C'est le scrupuleux lean Jacques condamuant la civilisation, à cause des désordres dont elle est souvent le témoin. Que n'a-tilm gondamné les demi-savants, ceux surtout qui renient la ver. tu, la pudeur, la justice, l'honneur, comme ils ont renié M leur père terrestre et leur père céleste !
Ge sont eufin ceux qui tirent une conclusion simple, absoue et saus restriction de ce qui n’est vrai qu'accidentellement.
Ailleurs encore, on substitue l’absolu au relatif . L'Angle. terre est heureusement gouvernée par le parlementari isme;h 4 + les Etats-Unis, par la république ; tel antro pays, par 1% monarchie absolue. Ou en conclut que telle ou telle de ces formes administratives, selon que le veulent les sympathies
de chacun, est seule capable de rendre les peuples heureux. | Si on réfléchissait d'avantage on verrait sans peine que les mœurs, l'esprit, les teudauces, les besoins des peuples étant Ldifferents, chacun doit avoir un gouvernement en rapport javec ses besoins, et qu'ainsi toute organisation politique n'est bonne que relativement.
D'autrefois, on se contente de supposer pour vrai ce qui n’est que probable ou douteux, de n’analyser les choses que d'une mauière incomplète et de ne les envisager que par un seul côté.
Je ne citerai qu’un exemple de ce sophisme, celui d’un iloyen honorable qui, dans uneconversation où je me suis rouvé par hazard, justifiait uue œuvre récente d’un de ses amis par l'espèce de syllogisme que voici :
treprend des | que l'on ne
ilignore, un lroit dout il uu voltairien elconque qui maut que Îles qu'il ig'iore, our la sépar'a-
es Où la sépala séparalion.
ntithèse d’une seulement, en incipes, si on ment, il vaunce- La véri-
* Un livre qui renferme des principes cathnliques est bon; Or le Livre d: M.....coutient tels el tels principes cath.liques: Douc le livre de M......est ua bun livre.”
Le malheur voulut qu'un malin se permit de riposter :
# Un livre q'i renferme des prinoipee s sondamnés par les Papes et les
« 9 ènéral. C'est onciles. est mauvais ;
rce qu'elle ne Or lelivre de M... contient des principes condamnés par tels et tels RE üp:s el ls Conciles :
les écarts des . Donc le livre de M... est mauvais.”
ité des autres!
vie, n'élait pas cet C'est le.
sation, à CAUSE
Que n'a-til” renient la verà ils ont renié.
Je n’ajouterai pas qu'un troisième tenta de proposer, mme base du syllogisme, la majeure suivante :
: ‘“ Un livre, pourvu qu'il renferme l'affirmation d’un seul principe con amne, est mauvais.”
* L’ami de l’auteur en question ne voulut rien entendre; ilse àcha ; censura ce qu'il appelait les prétentions exagérées de ertains catholiques trop zélés; argumenta sur tous les lémembrements passés, préseuts et futurs; disserta sur les lonations, des origines d’une certaine colonie, comine aussi pur les dispositions des traités lors d'une conqnéle, prétendant j ue le tout annulait et annihilait les canons, les décrets, les nuycliques, les couciles et toute la théologie. L'haleine allait ui manquer malheureusement où heureusement, quand une d dée lumineuss lui fournit une péroraison d’une logique con- ,
n simple, abso-h pu'accidentelle
latif . L'Anglerlementarisme
cluante : “ D'ailleurs, dit-il, en fesant un dernier et su- "le
prème effort pour ranimer sa voix, M. X. qui est un homme public distingué s’est prononcé : or M. X. a décidé la question précisément dans mon sens: Donc j'ai raison, et vous avez tort !11?
Mais suffit. Assez de ces exemples ; et il demeure prouvé que les sophismes de l'intelligence naissent de la légéreté, de l’inattention et de tous les antres vices de l'esprit.
Le seul remède que nous puissions apporter à ces erreurs, ! c’est de travailler à former son jugement, à le fortifier par la réflexion et l'étude, à se garder du péril de l'imagination, surtout à se persuader que l'esprit, la droiture des intentions et même la profondenr Au savoir ne suffisent pas pour préserver de l'erreur, et que toutes ces choses échoueront misérablement, si l’on ne se fortifie d’abord contre les sophismes de l'intelligence.
Parlons maintenant des sophismes de ia volonté, et écou-
tons d’abord Mgr. Trayssinous :
‘ En vain, ditA:l, on m'avertit de me teniren garde contre les illusions des sens et de l'imagination, contre l'abus des mots et les équivoques du langage ; en vain, j'aurai étudié tous les procédés de l'analyse et de la syntèse, appris à mettre de l’ordre et de l’enchaînement dans mes idées, à lier les conséquences aux principes, et à démêler les vices qui se glissent dans le raisonnement ; en vain, j'aurai médité Aristote, Descartes, Lorke et Condillzc ; tout cela ne me servira de rien, si, égaré par les passions, je les mets à la place de la raison ; elles ont une logique insidieuse, qui rend inutiles toutes les règles de la logique ordinaire. Le dernier siècle a été l’époque de l'analyse,
et w'en à pas moins été l'époque des plus monstrueuses à
erreurs ; c'est que la vérité, pour être sentie, ne demande f& pas moins de droiture dans le cœur que de lumières dans É l'esprit; et à quoi servent les lumières sans la bonne foi? On a dit que l’orateur est un homme de bien, qui possèue
nier et suqui est un X.. a décidé ai raison, et
eure prouvé la légéreté, sprit.
ces erreurs, fortifier par imagination, es intentions 1s pour prééchoueront | contre les
onté, et écou-
garde contre tre l'abus des , j'aurai étuvulèse, appris ns mes idées, démèler les en vain, j'auudillac ; tout s passions, je une logique s de la logique de l'analyse, monstrueuses ,ne demande lumières dans
la bonne foi?
h, qui possèue
talent de la parole, et l’on peut dire que le logicien est n homme de Eien, qui possède le talent de raisonner vec justesse. Oni les passions sont comme un nuage wi obscurcit l'intelligence : et qui se place entre la raipu et la vérité ; elles troublent et agitent l'âme, lui font ‘dre cette attention soutenue, cette impartialité sévère, . ette rectitude inflexible, qui écarte lillusion et l'erreur.” Selon que l’observe St-Augustin, il n’est pas toujours aisé @étiblir une ligne de démarcation entre les sophismes de di volouté et ceux de l'intelligence. Souvent même les uns les autres conspirent, de concert et comme à l'envie, pour us égarer.
ARarement les passions nous entraînent dans l’erreur, sans de le défaut d'intelligence y soit pour quelque chose ; pomme aussi le défaut d'intelligence découle fréquemment
s passions qui obscurcissent les lumières de la raison, h corrompant le jugement.
{Quoiqu'il en soit de cette connexion et de cette dépenuce, il est certain que la vérité a, en nous, autani d’enne- 8 que de passions mauvaises.
L'orgueil, l’égoisme, l'avarice, la volupté et toutes les ssions sont autant de voiles ténébreux propres à nous her la vérité.
L'orgueilleux, convaincu de la valeur sans pareille de braisonnements, se révolte à la vue des erreurs qu’on lui pute ; incapable de s’avouer des torts, de reconnaître il s'est laissé abuser, il cherche par tous les moyens posles à justifier, à ses yeux, comme à ceux des autres, avancés, C’est ainsi qu'il s'égare et se perd dans les plus’ sérables sophismes.
L'égoiste rapporte tout à soi, ramène tont à son sens pre. [l ne voit pas que sa passion est le renversement de üs les fondements essentiels de l'ordre religieux et social. he cherche, il ne voit, il ne trouve au fond de tout que personnalité. Il ne connait, il ne veut reconnaitre qu'une rale, qu’une loi, qu'un droit, qu'un principe :—Charité h ordonnée commence par soi-méme. Morale fausse, loi igereuse, droit injuste, principe erroné, sophisme eufin,
qui détruit les meilleurs facultés de l'esprit, après avoir 1
perverti les meilleurs cœurs.
Puur justifier sa passion que ne fait pas, à son tour, l’avare ? Il cprose sa conduite à celle du prodigue, il se persuade qu’il cherche le bonheur par des voies bien plus légitimes etqu'il atteint par des moyens bien plus honnêtes. S'il ne doune pas aux pauvres, c'est qu'il ne veut pas entre-
tenir la paresse, l’oisiveté et tous les autres vices du pau-M
périsme. S'il ne contribue pas à telle œuvre religieuse, à
telle entreprise nationale, c’est qu'il sent le besoin de vivre dans la retraite et le recueillement loin de toute peine, de .
tout sacrifice, de toute communication extérieure. D'ail-
leurs chacun a sa voration particulière, marquée par law
Providence et la sienne, à lui, c’est la vie cachée, la vie cantonnée. Tant il est vrai que toute passion poussée à l'ex. trème, aliène cruellement la raison, en cherchar. à justi fier ses propres excès.
“ Le voluptueux, dit Rattier, plat sur un principes vrai: Lhomme est fuil pour le bonhrur ; la supréme félicité, le bien parfait, voilà la fin de son ei ée, voilà quel doit étre
l'ubjet de ses vœux, ie but légitime de toutes ses recherches.
Par conséquent, ce qui nous rend parfaitement heureux doit ètre préféré à tous les autres biens de la vie. Or, les . plaisirs des sens nous rendent parfaitement heureux ; donc 4 ils doivent être mis au-dessus de tous les autres biens; donc u l'homme est fait pour la volupté. Ce sophisme n'est pas ue pure inventiou : c'est celui d'Épicure, qui a fait d+ la senig sation le criterium infaillible du vrai et du bien, et de hi volupté la loi universelle des êtres ; c'est celui de tous le libertins, qui ne parviennent à se juslifier à eux-mêmes leurs désordres, qu'en s’autorisant de l’instigation des sens de la force du tempérament, de l'attrait mème de la jouisié sance, qu’ils considèrent comme Ja voix de la nature, c’est À à-dire con.me la règle même de uos actions. Obéir aus
penchants de la nature, c’est donc obéir à la loi de son êtres
c’est donc accomplir sa destinée. Ainsi conduits d'abord als 4
matérialisme par le sensualisme, ils s'appuient ensuite sul
le matérialisme, pour nier la réalité, la possibilité mène
d'un bien parfait conçu en dehors de la matière, et did
Li:
inct des voluptés sensuelles. C’est à l'ombre de ces déteslables maximes que l'homme est parvenu à se faire nn ystèue d'impudence, qui l’empèche de rougir de sou désonreuret de son ignominie, qui lui fait tirer une gloire Jonteuse de ses faiblesses ‘et de ses égarements, qui lui fait plus honnêtes. aver les bienséances et le mépris public, qui le porte en- “eut pas entre-MMBu à s'applaudir avec osteutation du scandale de ses vices du pau- Piœurs, et di désordre de sa conduite, comme d'une preuve sagesse et de raison.”
# Quels troubles n'ont point excité de tout temps, dit fassillon, les désirs impurs de la chair ? L'homme, ne se Qu venant plus de l'excellence de sa nature et de la sainteté son origine, se livra sans scrupule à l'impétuosité de cet stinct brutal. Le trouvant dans son cœur le plus univer- L de ses penchants, il le croyait aussi le plus innocent et plus légitime. Pour l’autoriser mème davantage, il le fit htrer dans son culte. et se forma des dieux impurs, dans temple desquels ce vice infâme devenait le seul hommage ji houorait leurs autels.”
Hlen est de même, messieurs, de toutes les passions. La
rité est à l'intelligence, ce que le soleil est à notre globe.
Juand aucun obstacle n’empèche l'astre lumineux de
ire arriver jusqu'à nous ses rayons bienfaisants, la terre
Mble renaître; les montagnes avec les grands bois qui
bcouronnent, les coteaux avec les bosquets qui les tapis-
ht, les campagnes avec les moissons qui les couvrent, les
hiries avec les rivières qui les arrosent, se rajeunissent,
5 oiseaux le salueutde leurs chants melodieux,et l'homme,
osé, reprend, heureux, l'instrument de son travail. Un
age, des nuages viennent-ils nombreux et persistants,
1s voiler ce foyer de lumière et de chaleur, tout s’attriste,
at s'étiole, tout périt, tout meurt bientôt.—La vérité a ses
Mons, sa chaleur et sa vie. Nos passions sont les brouil-
is épais qui nous dérobent le foyer de la vérité, dont
bsence fait les ténèbres de la mort.
Ah!que jamais des basfonds de notre âme ne s'élèvent
nuages du vice ; car nous mènerions alors une vie sans
(e bil ; ; c'est-a dire une vie sans vérité, une vie morte, une, > qui n'en serait pas une.
, après avoir »
son tour, l’aque, ilse pers bien plus lé
e religieuse, à “soin de vivre oute peine, de érieure. D'ailarquée par la hée, la vie canpoussée à l'ex.
rchan. à justi
r un principe supréme félicité, là quel doit élre ses recherches.
ement heureux la vie. Or, les heureux ; dont tres biens; dont ne N'est pas ue N | fait d+ la sen u bien, et de lin “lui de tous le r à eux-même gation des sens ème de la jouis la nature, c'es ions. Obéir at à loi de son ètre iduits d'abord à lient ensuile sl ossibilité mêm matière, et di
Nous avons encore dans les préjugés de l'Education de sérieux obstacles à la possession de la vérité.
L'erreur et la vérité se disputent les intelligences. Dès qu'un enfant ouvre ses premiers regards à la vie et reçoit les premivres impressions qui développent sa raison naissante, il se trouve en face de ces deux puissances ennemies.
La vérité lui parle par tous les objets de la perception externe ; elle lui parle par l'entremise de ceux qui l’entourent et qui répondent, par l'amour, à ses premiers sourires ; elle lui parle par tous ceux qui, de proche ou de loin, s'associent à sespremiers jeux, à ses premiers ébats, à ses premières études. Elle lui parle surtout par cette lumière, parts ce travail secret et mystérieux que Dieu se plait à faire dans touse âme. k
La lumière de Dieu est toujours vraie, son travail sans cesse bienfaisant. En est-il de même des lumières et du travail des hommes et des choses? Hélas!non. Et pour ne
parler ici que des hammes, on sait combien de préjugés d'erreurs, de sophismes se mèlent à leur insu, et en eux, à law vérité. :
L'erreur profite donc du moment où nous sommes sans force, sans méfiance, du moment où, ignorant le mal et sou. riant au bien, nous nous confions sans réserve à tous ceux … qui nous parlent avec amour, pour imprimer son funeste M cachet dans nos âmes.
Et son action en ceci est d'autant plus décisive que ces « victimes sont plus impressionnables, ses agents mieux inten-. tionnés. En effet que peut l'enfance, contre les préjugés et les erreurs d’une mère chérie, d’un père tendre, de sœurs, de frères affectueux, de condisciples aimants, d'amis
et d’intituteurs dévoués? Rien. Cependant n'est-ce pas de M
tous ces êtres bien aimés que nous apprenons avec les pre-M mières vérités, les premières erreurs ? É
On sait quelle influence exerce la première éducation sur B toute la vie. La vérité, par exemple, ne se perd que diffici- M
lement dans une âme où elle a été fortement greffée par éducation.
| L'âme pourra un moment faiblir et s'égarer: mais soudain pe réaction s’opérera et une voix s'élèvera qui couvrira s mille bruits discordants et tumultneux de ses égareents. Se repliant sur elle-même, comme le volcan fatiué de vomir la lave, elle remuera les cendres de son passé, pe étincelle de foi et d'amour en jaillira, qui la sau vera. Hélas ! pourquoi faut-il qu’il en soit de même pour l'creur? Il y a des éducations si complètement fausses que algré tous les efforts tentés l’on ne parvient jamais à sebuer entièrement leurs préjugés. Il y en a d'autres, et st le plus grand nombre, où l'erreur sans ètre complète, tiste cependant et oppose, par suite, à la vérité, jusque uns l'extrême vieillesse, de bien grands obstacles. -Veut-on maintenant savoir jusqu'à quel point il est diffile de vamcre ces préjugés de l'éducation? Prenons-en Un comme exemple, celui des revenants, si vous voulez. Personne ne laisse le premier âge, sans avoir fait conhissance avec l’histoire de certains revenants originaux, irceurs, capricieux, tels que ceux qui, de leur mains glafes, vous flattent la figure, vous prennent les pieds ; ceux i remuent les meubles, renversent les lits, trainent les haînes, clanchent les portes, frappent à coups redoublés r les ustensiles de cuisine, et fiuissent, s'ils ne sont pas ez tristes pour soupirer, niassez gai pour s'éclater de rire, àr prendre une prise ou par éternuer.
{Tout absurdes que soient ces contes, ils ne laissent poiut influer, dans un degré ou dans un autre, sur les personnes s plus raisonnables. En effet, qu'est-ce que cette frayeur lviucible qu éprouvent beaucoup de personnes instruites, squ'il leur arrive de perdre quelqu'un deleurs proches ou urs amis ?
» Sinon le vestige saisissant des préjugés de leur enfance. Pour triompher de ces vices de l'éducation, il faut les tri e coucours de l'intelligence, de la volonté et du travail, IL intelligence se repliera sur elle-même, afin de découir quelles impressions fausses et mensongères l'éducation Hi aura laissées.
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La volonté entreprendra une courageuse lutte, afin d'effa M
cer jusqu'aux plus légères traces de ces impressions funestes.
Le travail enfin viendra seconder l’action mutuelle de l'irtelligerice et de la volonté, en leur apportant la double force des lumières qu'il appelle et des succès qui le courou nent toujours infailliblement.
Cela fait, il faudra encore s'affranchir des préjugés et des
passions de la nation.
Je ne chercherai pas à établir que chaque nation a ses
préjugés particuliers; c’est une vérité trop counue. Je mew
boruerai à dire qu: de toutes les passions et de toutes le
erreurs, je n’en connais pas de plus difficile à vaincre. Eu
effet l'erreur se glisse iti sous les dehors les plus séduisants
ceux du patriotisme: vertu eucore si fortement euracincil
au sein des grandes familles humaines, malgré leurs fat
et leurs malheurs.
Chaque peuple à ses croyanres religieuses, ses donnéem scicntifiques, ses lois morales. L'Angleterre est anglicane" la Prusse luthérieune; la Russie schismatique; la Turquiea musuimane ; la France a un caractère catholique ; le Canin
da est catholique romain et le sera toujours, si comme |
l'espère, il parvient à vaincre les sociétés secrèles, les Lie 48
raux et les gallicans.
Dans tous les pays, il se rencontre des hommes d’un sen*# profond. d’une Science vaste, d'un esprit élevé, d'une raisol@ forte et d’une intelligence surérieure. On peut, au moi rendre ce témoignage à un Lewbnitz et à un Macuuluy. Pour@
quoi le philosophe allemand est-il resté luthérieu à Lei
zig et l'historien philosophe auglican à Londres? Est: & que la vérité rehgieuse peut-être le oui et le non? Ils
aurait absurdité de le prétendre. D'où vient donc que démeure si volontiers protestant à Berlin et à Londi séhismatique à St-Petersbourz, musulman à Constantine ple? C'est qu'il est presqu’impossible à la raison human
de secouer l'erreur que le préjugé &s sa nation lui impos
ne ne DD AN
te, afin d'effa.
impressions
La physique va nous fournir une autre prenve. Pariaut dé la lumière, Descartes l’attribnait à des mousmments vibratoires, produits dans un milieu élastique et ibul appelé éther. Newton est venu ensuite et l’a attriiée à un fluide matériel impondérable, extrémement sub- M que les corps lancent autour d'eux dans toutes les direcons, traversant l’espace avec une prodigieuse vitesse, et oduisant ainsi chez l'individu la sensation de la lumière. “2 Or pour qui connait l'histoire de la physique en Anglej Brre et en France, il est de fait que les physiciens anglais préjugés et des Mont demeurés constammentattachésà l'hypothèse de l'émis “sion. landis que les français ont suivi celle des ondulations cependant si l’une est vraie, l’autre est nécessairement üsse, Dira-t-on qu’on a moins le sens des sciences phy- ARTE ù jues en Angleterre qu'en Franre et réciproquement? Non. Re VAIAPEES pi is simplement que dans ces pays on est esclave du lus séduisant. mr .. "iéjugé national; ce qui est un malheur. . nent ENT Les passions nationales ne sont pas moins à redouter que ;ré leurs litre D hréjngés.
Ju» connais un peuple qui a deux passions dominantes, la ousie et l’inconstance.
Sa jalousie le porte à faire une guerrc acharnée, une érre à outrance à tous ceux des siens qui réussissent; en te qu'il} y suffit de pointer pour se trouver en butte à la ne et à la persécution. Et comme la jalousie procède de Fépoisme, le bien chez ce peuple, est isoié et particulier. Son ; #0h est couvert d'institutions capables de rendre à la religion 5 pmmes d'un ne à la patrie, qui les ont créées à grands frais, d'importants vé, d'une TASER; 66. Chacune de ces institutions est animée de beaucoup peut, au 1e lzèle ; malheureusement plusieurs d'entre elles veulent Macuuluy. À Je vailler isolement ; elles ont horreur du dévouement comin. Delà dés ombrages, des jalousies, des divisions, entelle et telle ville, entre telle et telle corjoration civile db religieuse, entre telle et telle société savante. Delà malreusement aussi, les fractionnements, les diminations, iatfaiblissemenis et les grandes et douleureuses faiblesses “bien.
Ah, je le dirai avec un illustre évêque, triste temps que ui où on ne peut trouver deux houuèles gens qui veu-
mutuelle de saut la double qui le couru:
e nation à Se >unue. Je men t de toutes led
es, ses donné > est auglicaue:
que; La Turquioa olique ; le Can u 5, Si conne |
secrètes, les Lib: æ
oudres ? Este 4 4 et le non? Il vient donc qu'ol 4 n et à Londrei n à Constante raison humüil® ation lui impot”
lent travailler ensemble à une même'œuvre! Que celui où Les petites raisons empêchent toutes les grandes choses!" Que celui où les intérêts et les hommes particuliers domi. « uent et absordent les intérêts et les hommes publics, les intérêts et les hommes religieux.”
Pourquoi n'ajouterai-je pas: Triste pays aussi où de telles anomalies se rencontrent ?
Mais ce n’est pas tout; il y a encore l’inconstance.
L'inconstance, Messieurs, est l'ennemie mortelle du suc cès. C’est dans l’inconstance que les grandes choses trou vent le plus ordinairement leur tombeau.
Chez le peuple que j'ai en vue, rien n’égale l’ardeur vi rile avec laquelle on embrasse une idée généreuse. Il suffi! d'élever la voix en faveur d'une œuvre de bien pour que l'enthousiasme gagne tous ceux qui sont les amis des ouvris ers de cette œuvre. Les adhésious, les encouragements et le espérances se multiplient. S'il est question de secoun pécuniaires, on ouvre sa bourse, s’il s'agit d'efforts, on pro met généreusement son concours. Aussi les énsliltuts s fondent, les cabinets, les cercles d'etude s'établissent, les s0M ciélés, les unions surgissent comme par enchantement.
Un mois, deux mois, plusieurs mois s'écoulent et voienm les entreprises se former, se multiplier comme par miracl®M Puis viennent les années, et, avec elles, le refroidissemer Peu à peu les sociétés se dépeuplent, les salles devienner désertes, les entreprises sont abandonnées. Chacun se 1.48 garde avec étonnement et se demande avec inquiétude L& cause cachée, mystérieuse d’un dénoûment si inattendue. M
Les uns nomment l'égoisme, la jalousie ; les autres accih sent les rivalités, les ombrages des hommes de bien ; tom reconnaissent qu'à toutes ces misères, il faut joindre li constance.
Jamais, messi .rs, on ne saura combien de pareils d e fauts sont ennemis de la vérité. Q
Que pensez-vous que deviendra un jeune talent, to puissant que vous le supposiez, s'il est un jour ou l'aulf la proie facile d'aussi misérables passions nationales.
1 Que celui ndes choses!# culiers dormi. >s publics, les
: Qu'il soit l’homme d’une ville ou d’une société particuère, et il ne verra, il ne jugera que par cette société ou étte ville : cantonnée dans un intérèt particulier, son intelgence n'aura qu'un horizon borné, qu'une action rétrécie. Qu'il soit l’esclave de l’inconstance : toujours il échouera hisérablement après le premier pas vers le vrai. Demandons au ciel, Messieurs, que l'avenir (car je ne eux rien dire du passé et du présent) ne puisse accuser le euple canadien, de jalousie, d'égoisme et d'inconstance. emandons-lui pour chacun des enfants de la patrie, si par jalheur ces défauts avaient pris naissance dans son sein, la rce de vaincre ces passions !
La nature ici ne fait ren mesquinement et en petit. Dtre St. Laurent est le roi des fleuves ; nos rivières rount partout leurs eaux profondes ; nos lacs sont d’immens réservoirs ; les arbres de nos forêts sont des ;;éants sécures ; plusieurs de nos montagnes élèvent jusqu'aux nues rs sommets verdoyants ; notre végétation est prompte et #Boureuse ; notre soleii ne semble se retirer l'hiver dans profondeurs de l’espace, que pour nous revenir tout brûit l'été ; enfin toutes les forces de la nature s'unissent et sentent sous notre beau ciel, le grandiose spectacle de leur force et de leur puissance.
Jue ce soit là le spectacle moral que nous offrirons désors au monde divisé et à l’univers attristé.
achons mettre an service du bien, toutes les forces tes de nos âmes ! Que ni les passions ni les préjugés namaux n ’entravent nutre marche vers le vrai!
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foute malheureuse, Messieurs, que soit la science, elle 9 encore plus heureuse que le temps. Le temps est ce 1 passe ; la science, re qui dure. Le temps en se préciant, court à une catastrophe ; la science en se développant, : che vers une conquête. Un; jour, la science et le temps contreront le siècle nr bornes ; celui-ci pour se dissiper
jen de pareils
eune talent, to 1 jour ou l'autrà É nationales.
à jamais ; celle-là pour régner dans l'éternel avenir, En attendant, tous deux pérégrinent à travers les vicissitudes de ce monde :—le temps comptant ses âges, par chaque nouvel anneau ajouté, tous les cent ans, à la mystérieuse chaîne qui unit le chaos des commencements à celui des ruines ;— la science mesurant ses siècles, à la durée d’un système, d’une idée.
Un siècle scientifique se compose donc d'un, de trois, de M neufs siècles ordinaires et même de plus, avec l’ensemble # de toutes les doctrines, de tous les préjugés, de tous les systèmes, de toutes les opinions ; en un mot un siècle scientifique, c'est la mesure temporelle d’un principe vrai ou faux.
Près de deux mille ans ont passé sur l'établissement de la loi nouvelle apportée par le Christ, et le front de ses disci- M ples porte encore au milieu de la décrépitude des temps et « de l’affaiblissement de l'Europe, le cachet d’une éternelle M jeunesse. C’est le siècle de la vérité catholique qui dure et durera toujours ! F
Le mahométisme est treize fois séculaire. Ses enfants nel traînent plus par le monde qu’une vie chétive et malade! c'est son siècle qui s'achève avec eux! À
Trois cents ans se sont écoulés depuis les jours de Luther L: et de Calvin. Le Protestantisme se divise, se fractionne à l'infini ! C’est son siècle qui s’en va!
Comptez le: générations qui se succèdent depuis Platon Aristote, St-Augustin, St-Thomas, Descartes, Leibnitz el tant d’autres ; vous trouverez que la génération présente es restée fidele, par plusieurs de ses fils, soit aux erreurs, soi M aux vérités que ces brillants génies représentent. C'est leur siècle qui dure !
Le siècle d’une idée commence par celui qui l’énonce, « poursuit en celui qui la partage et s'achève avec celui qui refuse de la continuer.
Ainsi se perpétue la vérité ; ainsi se continue l'erreur
” Prenons y garde! mille idées vraies et mil]: idées fausse ‘se disputent la sanction des siècles sur :& vaste champ “bataille des intelligences. L’étendzrd de l'erreur et l’éte
CONFÉRENCES. ‘5t
enir. En dard de la vérité sont tous deux frappés aux écussons du situdes de "A génie ; seulement pendant que l’un mène à la victoire, l'auque nouvel tre vonduit à la défaite.
ie chaine Priam et Agamemnon sont deux guerriers glorieux et ruines ;— putés invincibles; deux camps, palpitants d'espérance, n Sym, Se forment autour d'eux! Vous savez le reste : les dieux “étaient pour Agamemnon ; le valeureux Priam et sa vailde trois, de Mante armée furent précipités dans la défaite.
l'ensemble M Bien des courants se forment autour des pères de la scious les 835 Bnce. Faut-il se laisser séduire par l'éclat et la réputation cle scientifi- “es chefs? Non, cherchons seulement de quel côté se 1 où Faux. Houve Dieu ; c'està dire la vérité,
sement de la “0 De plus, à part le Vicaire de Jésus-Christ, en tant que de ses disc 2; nul homme n'est ici bas infaillible. L'histoire des les temps et "Mtelligences d'élite est, à des exceptions excessivement rares, ane éternelle MB) ;ctoires des variations. Tel qui enseigne aujourd'hui la qui dure XKrité, proclamera l'errenr demain. Delà les variations et es contradictions des écoles, delà les préjugés des grands #iècles scientifiques.
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| Veut-on savoir, combien il en coûte de vaincre les préjués d’un siècle et de se garder de l'illusion, du prestige un nom fameux ainsi que de l’autorité d’un génie colossal ? Won se rappelle Louis XIV et les géants de gloire qui ont uminé son soleil.
urs de Luther fractioune à
depuis Platon, 8, Leibuitz el on présente es!
x erreurs, S0!
ent, C'est leur
illustre monarque avait solidement assis son autorité r le dogme du pouvoir absolu. Plus rien dans son royaime ne pouvait contrarier son action politique, si ce n’est puissance spirituelle des Papes et la discipline ecclésiasque. L'Eglise de France, se dit-il, aura des libertés partilières à l'égard de Rome, et sera ainsi asservie au pouvoir la couronne. Si Louis XIV était politique, à coup sûr, n'était pas théologien et l’épiscopat le savait bien. Mais tv avait là Bossuet, génie sans pareil, qui avait pénétré la heologie, du même regard d’aigle qu’il avait lu dans les es, la philosophie de l’histoire. Soit cordescendance couble, soit illusion passagère, l’immortcl Evêque de Meaux h s'opposa pas, du moins énergiquement, aux vues du
ui l'énonce, ss e avec celui qu
idées fauss vaste champ erreur et l’étel
royal naître, et la trop fameuse déclaration de 1682 fut signée.
Cen était fait ! Louis XIV avait triomphé : l'Eglise de France avait trouvé la servitude dans la liberté ; car elle ne brisait plusieurs des liens qui l’unissaient à Rome, que pour se mettre aux chaînes de l’état. Une grande erreur, pleine M de disputes, de colères et de malheurs, s'était levée sur le monde.
Devenu la base des rapports de l'Eglise et de l'Etat, les gallicanisme fut, depuis cette malheureuse époque jusque” vers la fin de la première moitié de notre siècle, enseigné en France et ailieurs. Faisant partie de l’enseignemen: théologique et civil, il devint préjugé d'éducation pour plu sieurs ; pour ies Français, préjugé de nation surtout ; por tous, préjugé du grand siècle de Louis XIV et de Bossuet. |
Qui dira jamais le nombre des intelligences élevées, du : esprits profonds, des âmes saintes qui ont été, en théoiogi. et en politique, les rmalheureuses victimes de cette erreur Hélas ! même dans res derniers temps, n’avons-nous pas €! la douleur de voir plusieurs des plus brillantes illustration de l’épiscopat, du sacerdoce et du laïcisme, céder devant k prestige gailican et faire à ia vérité catholique, dont il étaient, sous plus d'un rapport, les intrépides défenseur l'opposition la plus déplorable ?
Evitons donc soigneusement le préjugé dusiècle. Payo Æ au génie l'admiration qui lui est due. Puisons dans | œuvres immortelles qu'il nous a laissées, tout ce qui & l'éternelle vérité ; mais, à l’exemple de l'abeille, qui tire des fleurs que les sucs capables de nourrir ses gateau, élaguons tout ce qui n’est pas le vrai.
a de 1682 fnt
é : l'Eglise de jé ; car elle ne Lomme, que pour»
erreur, pleine ait levée sur le
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orgueil de la raison, les sophismes de l'intelligence et è la volonté, les préjugés de l'Education, de la nation et h siècle, vaincus, tout ne sera pas fini. Il faudra de plus ouver le temps et la vraie méthode d'étudier.
e temps de se recueillir et de s’abimer dans les études fondes et sérieuses, on ne l'a pas toujours ; surtout dans pays, où les fortunes héreditaires sont si rares et où la ience n'a pas, comme science, de carrière ouverte. C’est si qu'en Canada la jeunesse instruite n’a d’autres perstives que celle des professions libérales, du journalisme, la politique, du commerce, du sacerdoce, toutes positions iorables, mais iaborieuses, très lahorieuses.
Bst-ce un bien? Est-ce un mal? Plusieurs s’en plaient. Ontils raison? Ont-ils tort? Je ne l’examine pas. est un fait, cela suflit,
ne chose consolante à cet égard et digne de remarque, t que plusieurs des illustrations étrangères, ont eu, elles i, le travail professionnel en partage.
D'ailleurs toutes ces nobles fonctions Ge l'ordre social et ieux réclament toutes les lumières d’une éducation lar Bément conçue. La médecine, le droit, le commerce, la Wislation, la magistrature, la diplomatie ne sont la patrie ès grands labeurs que parcequ’ils sont le foyer des grands mrvices. Et, s'il faut ici dire toute ma pensée, j'avoucrai jé je trouve naturel que la plus illustre portion du genre
usiècle. Payol Puisons dans | , tout ce qui &
l'abeille, qui!
urrir ses gateal
humain soit la plus occupée; car malgré la peine qu'il porte, le travail demeure toujours la plus noble, la plus sainte, j'allais dire, la plus divine chose d'ici-bas! L
Malheureusement, plusienrs se sont fait sur les grands emplois,des idées fausses et condamnables. Beaucoup y voient le moyen facile et aisé d'atteindre la fortune et rien de plus: N'entrevoyant que le côté matériel, que le côté purementk positif des choses, ils croient satisfaire la société, quand ik renferment leur action dans les strictes bornes de leur état.
Parler à ces hommes d'études étrangères aux besoins pro. fessionnels ; leur conseiller d'approfondir les questions vita les de l’ordre religieux et social ; leur demander de s'élever dans un horizon plus étendu, afin de travailler, ave toutes les belles intelligences et les grands esprits, au bien de tous, c’est exiger l'impossible.
Aussi, n'est-ce pas à ces égoïstes que je m'adresse. Je parle à ceux qui, tout en cherchant le bien être pour eux, s’occupent d'esprit et de cœur, des intérêts généraux de leurs frères; je parie à ceux qui, croyant que l’homme ne vit pa seulement de pain, mais surtout de vérüilé, se livrent volontier à la contemplation studieuse de toutes les vérités forte et vives qui sont la nourriture des âmes, je parle enfini ceux qui, placés par leur position au haut de l'échelle so ciaie, s’efforçent de devenir, l'esprit et l'âme de l'humanité; et voici ce que, les choses étant ce qu’elles sont, je me per mets de leur conseiller :
De consacrer aux affaires professionnelles, aux relation habituelles et aux soins de la famille tout le temps nécesw saire et requis ; de prendre dans le sommeil, dans les caww series, dans les visites amicales et dans les divertissement honrnètes le repos et les délassements nécessaires pour act. ver et renouveler les forces intellectuelles, morales et ph; siques. Les occupations journalières, les divertissements «#8 les relations peuvent employer toute la journée, depuis neuf heures du matin à neuf heures ou dix heures du soir; IN reste doit être consacré au sommeil jusqu'à cinq heures di matin. (C'est alors le moment de se lever, de prier Dieuë
de se mettre, sans ce seul regard divin, au travail intetiecbtuel, travail qu’il sera toujours possible de continuer jusqu’au Mdéjeuner,
Cette étude matinière, alors que l'esprit est préldlisposé, Mpar un sommeil réparateur, sera d’un grand secours. Pour
moi. l'expérience me permet de l’affirmer, je n’en connais pas de plus bienfaisante.
J'ajouterai que tous les moments libres appartiennent à la réflexion. Je m'explique. On a lu le matin un chapitre de jhilosophie ; pendant le jour les occupations nous mèent de chez soi au bureau, du bureau ailleurs ; si aucun utre sujet ne réclame alors l’attention, pourquoi ne pas proter de ce temps pour méditer la lecture du matin ?
ur les grands ucoup y voient t rien de plus.
ôté purement, iélé, quand ils s de leur état
ux besoins pro questions vita der de s’éleve:
‘availler, ave sprits, au bien
J'avoue qu’une vie ainsi départie est une vie laborieuse. sans doute, elle ne fera pas de tous, des hommes univerls; cependant elle ne manquera pas de fournir, dans tous ès ordres, bien que dans certaines mesures, des hommes fciaux dont les lumières privées, en passant à la société, Drmeront un tout admirable duquel il est permis d'espérer Heaucoup.
m'adresse. die | ètre pour eux, néraux de leur ymme ne vil pa vrent volontiers s vérités forte Et qu'on ne dise pas qne je demande l'impossible ; que je parle enfin oublie et la nécessité du repos et les entraves de la profes- . de l'échelle so lon ; que je méconnais les raprorts sociaux, la réalité même , de l'humanité: #0 la vie; que je suis dans un nuage doré, loin, bien loin, sont, je me per aus un milieu impossible, d'où je n’aperçois plus la terre et * Que, par suite, j'en parle mal.
Certes, en accordant huit heures par jour au sommeil, st-à-dire:le tiers de la vie, je crois ne pas méconnaitre la écessile du repos physique; en cousacrant certains autres oments ‘le la jouruée à la prière, à la réflexion n'accordè- Érien au “epos moral, au repos de l'esprit? Car enfin le pos de l: ne, le repos de l'intelligence, qu'est-ce autre Mose? sinon le retrempement de l'âme et de l'intelligænce dans leurs forces ; et la prière et la méditation pro: Wade, n’est ce pas La vie: la force par excellence ? L'âme hi prie se repose en Dieu ; elle se recueille loin de toute stractiou extérieure, elle oublie un moment le monde et
les, aux relation!
le temps nécerw
il, dans les cat divertissement ssaires pour acl , morales et phj. ivertissements t, rnée, depuis net ures du soir; À cinq heures di , de prier Dieut 4
ses mille bruits; elle laisse, pour ainsi dire, les tnmultu.# eux rivages de la vie pour les grands et paisibles azurs dela béatitude du recueillement Elle écoute ; Dieu lui parle et celte voix charmante lui procure ds douceurs infinies.
L'âme qui refléchit, impose silence à toutes les voix ; elle n'entend plus ni la parole de l'homme, ni les bruits du de. hors, elle se replie sur elle-même; elle ne parle pas; elle écoute. Et que lui diton ? Ne me le demandez pas. Ar rèlez-vous seulement une minute; refléchissez et dites six une expression humaine est capable de rendre jamais law douceur, la suavité de cette parole intérieure que vous avez entendue ; dites, si jamais il est tombé des lèvres humaines une parole plus pure, plus limpide et plus réparatrice. Voilà pour le repos.
Quant à la nécessité de se voir, je la crois, à plus d’un égard, indispensable La société demande que ses membres 4 soient étroitement unis par l'amitié et l’estime. Pour s’es timer et s'aimer, il faut se connaitre, et le moyen de se con: naître, c’est de se rencontrer. Ces relations amicales seront
d'autant plus profitables que la conversation y aura une 24
plus large part. La conversation est l'iustitutrice de l’est prit; or l'esprit, s’il ne suffit à aucune chose, il sert à beau coup.
C'est précisément parce que je connais toute la haute por. 4 tée sociale de la conversation, que je demande qu'on ne # rencontre pas, sans une préparation studieuse. Une seuk réuuiou, une seule rencontre me déplait et m'inspire de graves inquiétudes : la rencontre des gens dont l'esprit est vide et le cœur plus vide encore. Mais les réunions, les # conversations de gens qui savent, qui connaissent; qui, 4
par les connaissances acquises, l'expérience réfléchie et u14s jugement exercé, peuvent juger sainement des hommes el #8
des choses, je ne les crains nullement, je les conseille, je le recommande à tous et en particulier, à mes jeunes conc toyeus
Donc, je n’exige pas qu’on renonce aux charmes des fré quentations sociales; je ne veux, je ne demande qu'un chose, qu’on s’y prépare par l'étude.
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| Pourles détails-de la vie,je ne nie pas qu'ils soient de érieux obstacles au travail intellectuel. Je dis simple-
ent qu'avec de la bonne volonté, de l’ordre, une vie bien glée, où chaque chose a son moment marqué, il s2ra tours possible de ménager quelques heures à l'intelligence.
Que si, malgré tout ce qui vient d'être dit, on trouve ene mes prétentions exagérées, c’est que, les malheurs des ps le voulant ainsi, les esprits sont ensorcelés pour la
resse et le plaisir.
J'ai connu un brave jeune homme, heureusement doué et
e d'avenir. Comme je lui conseillais de se livrer aux des sérieuses, de se vouer au travail, et de n’en pas dé-
mordre, il réclama, invoquant le repos et la récréation. Eh
n ! savez vous, Messieurs, ce qu’il entendait par ces deux
bts? Voici: se reposer, c'était ne rien faire trois ou qua- )heures par jour, et dormir toute la nuit jusqu'à huit
üres du matin; se recréer, C'était lire les romans. hanter
les billards, aller au spectacle, faire des promenades et fréqu
jén, lui dis-je : et pour ne pas offenser le bon sens, votre
nter, trois fois la semaine, les veiliées moudaines. C’est
eux plan de vie ne sollicite qu'une simple modification
hs les termes:— appelez le sommeil, la pipe et tous vos
irs un travail, l'étude et toute occupation sérieuse un rejune récréation. Pour peu qu’on se laisse prendre à e dépravation profonde du langage, vous passerez pour
bfude et opiniâtre travailleur.
oilà bien l’histoire de plusieurs jeunes hommes de nos s. Leur vie est tellement vide de tout travail séax, que quand il leur arrive de faire trève à l’inaction
du plaisir, on est autorisé à croire qu'ils en sont fatigués,
és, et que c’est pour se reposer du repos qu’enfin ils traleu.
t cependant le travail n'est-il pas la loi essentielle de la @? « Est-ce que, pour me servir d’une image favorite d'un
me enlevé trop tôt à ses labeurs, l’illustre Ozanam, estque l'homme en fécondant la terre de ses sueurs, comme bleil la fertilise de ses feux et les nuées de leurs pluies
ne rentre pas dans l’ordre régulier de l'Univers ?..….…. EM à ce que par une admiratle économie, toute créature ne «li satisfait pas en usant de ses forces ? Est-ce que l'âme ne ss. plait pas au jeu de ses facultés ? ne jonit-elle pas de ce qu'elle peut ? ne trouve-t-elle pas son repos véritable dans. le travail même ? »
Et, pour parler avec Bossuet, quel profit y a-til à coms mencer par l'inapplication et Ja paresse une vie qui doi être occupée et agissante ? De tels commencements feraient qu'étant né avec beaucoup d'esprit, on serait responsable deu l'extinction de cette lumière admirable, dont le riche pré. sent vient de Dieu. Une vie qui se poursuivrait et s'ach verait ainsi dans linaction de l'esprit, serait déshonorée pat M les plus houteuses passions; le goût du plaisir et du repos la porterait à toutes sortes de crimes, et le seul tlambeas qui aurait pu la guider, étant une fois éteint, elle serai hors d'état d'atteindre son but,
D'ailleurs, qui ne sait que la peine, le travail, l'étude eu l'application seuls ont fait les grands hommes, les grand génies, les grandes vertus, les grands services.
J'achèverai ce grave sujet de l'emploi du temps par un humble supplique à mon pays. 4
Dans les professions libérales, c'est à dire la classe éclail rée du Canada, il se rencontre des hommes de talent &# entièrement dévoués à la verité ; seulement la pénurie dé# leur état les condamne à un travail professionnel qui n° leur laisse presque aucun loisir pour d’autres études. 4
Encourageons-les ; venons-leur en aide, en les favorisa # d'une clientèle lucrative. Au lieu de confier sa santé, so crédit, sa fortune, comme cela arrive trop souvent à d# médecins, à des avocats, à des notaires protestants, voll riens, libres-penseurs, mettons ces biens précieux entre l& maius de ceux qui se disent catholiques et qui le sont rée! lement.
Une clientèle lucrative apporte toujours un capital su
sant ; elle donne des loisirs pour l'étude et elle procure 1 Jouissances du travail.
Sans compter qu'il y aura toujours profit à verser le capital entre les mains des hommes qui sont les soutiens natuels des grandes œuvres. Par contre, départir la richesse ux ennemis du bien et de la vérité, c'est leur permettre l'élever des temples nombreux, de fonder des instilulions halheureuses, de soutenir des sociélés condamnées par l'Eise et même de poursuivre des procès en faveur de l'imiélé et du mal.
vers ?...... Est créature ne se.
ue l'âme ne seu elle pas de ce véritable dans.
ments feraiet responsable d it le riche pré yrait et s'achè M déshonorée par « sir et du rep seul flambeai int, elle serai
Le manque de méthode n'est pas le moins sérieux d°s tacles qui s'opposent à nos divines noces avec la vérité. LEtudier sans ordre, sans suite, sans dicernement, sans léthode, rien n’est plus fréquent et moius profitable.
Lire sans réfléchir, sans analyser, sans prendre des notes, hs discuter, sans peser tout ce qu’un auteur nous dit; trailler aujourd'hui de la philosophie, demain de la politi- Be, un autre jour de la théologie, le tout superficiellement sans descendre au fond de rien; faire trève tout à coup à tude pour la lecture de tel ou tel roman; consacrer un nps considérable aux journaux ; les lire en entier depuis vuilleton jusqu'aux rapports des cours de police ; eutrendre, pour la publicité, des travaux sur des sujets que: M n’a pas assez approlondis d'avance, se livrer, à moins ie nécessité absolue, à la correspondance, en un mot hrsuivre la science, sans boussole, est et sera toujours ine perdue.
LL’ essentiel, mon fils, disait un illustre homme d'état à un ant sur lequel il reposait toute ses espérances, est de is former d’ahord un flan généraldes étudesque vous êtes à le point d'entreprendre, de suivre ce plan avec ordre et filité, et surtout de ne pas vous effrayer de son étendue, | n'est pas ici l'ouvrage d’un jour ni même d’une année ; is, quelque long qu'il puisse être, si vous êtes exacts à en Cu.er lous les jours une partie, vous serez comme ceux
avail, l'étude en mes, les grand es.
temps par un
la classe éclaiin es de talent tn nt la pénurie »ssionuel qui n res études.
en les favorisai fier sa santé, so p souvent à de rolestants, volli ‘écieux entre lé , qui Le sont rétis
un capital sul telle procure l
qui, dans les travaux qu’ils font faire, suivent toujours un bon plan, sans jamais changer. Comme ils ne perdent point de temps, ils mettent à profit toute la dépense qu'ils font. Insensiblement, l'édifice s'élève, les ouvrages s’avan cent,et, quelque lent qu’en soit le progrès, on arrive à la fin qu'on se propose, pourvu que l'on marche constamment sur la même ligne et qu’on ne perde jamais de vue le plan que l’on s’est formé une fois. »
Inutile d'appuyer sur ces conseils de d'Aguesseau : ils sont marqués au coin de la plus haute sagesse, comme il sont l'expression de la plus profonde sollicitude.
Douc d'abord un plan général des études, puis la fidélité, la persévéra:ice dans la voie qu’on s’est une fois tracée.
Mais quel sera ce plan d'étude ?
Rien n’est plus difficile à dire ; parce que tout dépend ici des goûts, des aptitudes et aussi de la sphère où l’on est appelé à exercer ses talents. L'essentiel est de ne point trop embrasser, surtout lorsque l’on commence. Cependant sans vouloir ici rien généraliser, je conseillerai aux jennes gens qui viennent determiner leur coursclassique, d'employer les deux ou trois premières années de leur cléricature à repas: ser les principales matières de leurs études ; car quelque succès qu'ils aient pu remporter au collége, ils n’ontreçu que les rudiments des sciences, et la multiplicité des choses qu'ils ont vues, ainsi que la tendresse de leur âge ne leur ont pas permis de se familiariser suffisamment avec les notions premières et élémentaires.
Ce conseil pourra paraître étrange ; cependant je le crois d’une importance majeure et je ne vois rien de plus propre à le faire priser aux jeunes gens, que de leur rappeler ce qui est l’étonnante force de la Société de Jésus. Dès qu'un Novice Jésuite a terminé son noviciat, il consacre plusieurs années à revoir les éléments de toutes choses. Ne nous étonnons pas, si après avoir reçu le sacerdoce, il devient, comme cela arrive le plus fréquemment, un homme éminent. Quelqu'un qui certes n’était ni bigo!, ni flatteur et qui se connaissait en politique, ne craignait pas d'affirmer
ant sans es gens loyer les à repas:
quelque ont reçu >s choses > ne leur C les no-
> Le crois is propre ppeler ce ès qu'un lusieurs Ne nous devient, ime émiaitteur et ’affirmer
qu'avec les Constitutions de l'Ordre de &t. Ignace, il pouvait gouverner le monde d’une manière admirable. Je le crois. Et bien que les oracles des hommes n'aient pas tous le même prix, je n’hésite pas à dire qu’en imitant les Pères Jésuites, en ce qui regarde la direction intellectuelle, on peut gouverner admirablement le monde de la pensée.
En tout cas, si on ne reprend pas ce qu’on a déjà su, et je m'adresse maintenant à tous, il faut, bon gré, mal gré, s'attacher tout d’abord aux livres élémentaires. Les livres élémentaires sont à la science, ce que le lait de la mère est à l'enfant. Ils procurent à l'esprit une nourriture facile et appropriée. Ils renferment la substance même de la science Ils en sont le grand apprentissage. Ouvrez un livre élémentaire, vous trouverez, de suite, une définition courte, simple et pure de son objet ; la science vous y apparaîtra dans ses divisions naturelles ; elle vous découvrira ses propriétés, ses bâses essentielles et premières ; elle vous expliquera son langage ; elle vous famil'arisera avec sa terminologie propre ; en un mot elle se dévoilera à vous, si vous me permettez l'expression, dans toute sa nudité.
Lisez les livres élémentaires, me disait un homme, un grand ciloyen qui n’est plus, mais dont le souvenir vit dans mon cœur, comme sa mémoire est gravée dans notre histoire, lisez les livres élémentaires, me disais M. D.B. Viger, ils vous ouvriront les grandes routes du vrai. J’aime à me rappeler ces paroles : elle m'ont rendu service. J'aime à les redire aux autres, assuré qu'elles leur feront un grand bien.
Quand on sera certain de posséder les notions essentielles et premières, on passera à des ouvrages d’un plus grand développement et d’une science plus étendue, en ayant soin de les lire d’une manière profitable. Ce qui pourra s’effectuer, d’après le conseil de Mgr. Dupanloup, de la manière suivante : |
« Lire avec suite, attentivement, lire doucement, sans précipitation ; se nourrir Ge sa lecture. Réfléchir en lisant ; résumer sa lecture, s’en rendre un compte exact, de telle
sorte qu'après avoir lu un livre, on le possède. Et par conséquent, lire a plume à la main, habitude souveraine : noter, rediger, pour les préciser er les fixer, ses réflexions ; autrement touf est vague et s'évanouit.
« Et aussi, toujours selon l’illustre évêque d'Orléans, faire des Extraits qu'on retrouve au besoin. Si c’est là savoir lire, avouons que ce n’est pas com un.
« C’est par l’activité et la réaction qu’on profite et qu'on fortifie son esprit Autrement il demeure lâche et paresseux, et reste pauvre toute sa vie.
« Pour tout dire, on n’est rich que de ce qu'on possède eton ne possède intellectuellement que ce qu'on s'est approprié par le jugement et la réflexion.»
Quand l'aigle a rasé de son vol précipité la surface des mers et des plaines ; quand il s’est reposé sur la cime séculaire qui couronne le sommet d’une haute montagne, et que, de cette mag ique position, il a joui de l'aspect d’une contrée, il s'élève majestueux et rapide jusque dans les plus prodigieuses hauteurs; c'est alors que son œil puissant domiue et embrasse l’ensemble du globe.
Tel l'esprit quand il connait les éléments des choses, quand il s’est familiarisé avec les données générales, doit s'élever jusqu'aux grands principes, afin de les saisir dans leur affinité secrète et dans leur ensemble.
Mais comment procéder alors ? Voici :
Approfondir les œuvres des maîtres, des pères de la science ; pour cela, après avoir lu les ouvrages généraux, faire usage des traités sur les questions fondamentales et de polémique, en procédant comme suit:
Lire la préface, si elle est courte; la laisser de côté, si elle est interminable : immédiatement après, faire connaissance avec la table des matières, alors fermer le livre ; essayer de saisir la pensée de l’auteur, c’est à-dire se mettre à sa place et developper rapidement le plan de l'œuvre. Eusuite re. prendre le livre pour connaître la division du premier chapitre ; fermer le livre de nouveau ; composer soi-même Je sujet de ce premier chapitre avant de le lire. Enfin, couti-
t qu'on pares-
possède est ap-
face des
ntagne, l'aspect 1e dans il puis-
_ choses, les, doit sir dans
es de la ÉnÉrANx, ales et de
té, si elle naissance ssayer de à sa place usuite remier cha- -même le fin, conti-
nuer ainsi, article par article, chapitre par chapitre jusqu'à la fin.
C'est ainsi que Balmès étudiait les grandes questions ; c'est ainsi « que toute lecture devenait pour lui une compost tion originale et une œuvre critique. »
C'est ainsi que l'éducation intellectneile se complète; c'est ainsi que le savant se forme, c'est ainsi que le géuie se parfait, c'est ainsi que les ténèbres se dissipent et que la lumière se fait. La lecture graduée, la lecture sérieuse, la lecture réfléchie ; l’ordre enfin et la réflexion : tout est là.
Que dirai-je encore ?
Iuterrogeons la vertu, le talent, l'expérience et le dévouement les plus renommés et les plus illustres. Ils nous diront ce qu'il faut faire; ils nous donneront de sages conseils ; ils nous ouvriront les grandes voies du beau, du bien et du vrai.
Interrogeons le sageet pieux Rollin. La voix de l'illustre Instituteur a des accents d’un charme indicible; je ne sais quelle profondeur de sagesse, quel parfum de vertu, quel arôme de foi et de charité on rencontre dans les pages immortelles qu’il nous a laissées. Je viens de relire son Traité des études ; jamais Je ne pourrai dire ce que cette lecture, si souvent répétée, me laisse, chaque fois, d'impressions viveset durables. Ah! il faut bieu que je le confesse, je trouve dans ces pages charmantes ce que la jeunesse catholique réclame si impérieusement aujourd’hui et ce dont
je sens, pour moi-même, un si profond besoin : des conseils - inspirés aux sources les plus pures et les plus fécondes de
l'amour chrétien et patriotique.
Le Chrétien dans le monde, les Heures pieuses, les Heures
» sérieuses d’un jeune homme et Le livre des âmes, par Charles
Sainte-Foi, nous feront aussi un bien incalculable.
J'en dirai autant des Discours sur l'Elucation, par l'abbé
| Poullet ; de l'Appel à la jeunesse catholique, du Père Marin : de Boylesve; des Lettres d'Ozanam et de celles de Lacor- } daire. La sagesse semble naitre tout naturellement sous | ses pieuses et savantes plumes.
64 CONFÉREXCL 3,
Les Sources du Pèrs Gratry renferment une odenr d'édi fication pleine de charmes irrésistibles. C'est dans cette œuvre si belle qu'on sentira suriout le prix de la prière et Ir du silence. C’est en relisant ces pages, écrites dans un temps meilleur, que lillustre autour lui même, trouvera, je
l'espère, la tranquillité d'âme et la quiétude d'esprit qu'une déplorable erreur, dont il a été la triste victime, lui à fait ? perdre. w
La Lettre de Mgr. d'Orléans, sur les études qui convien- L
nent à un homme du monde, devrait être dans toutes les du mains. Mgr. Dupanloup s'est formé au service de la jeu-
ib et nesse, À une intelligence vaste, élevée et profonde, il ajoute un cœur noble, pur et dévoué. Si quelques-unes de ces œuvres portent un caractère de faiblesse, la grande partie sont \y €.
douées d’une force étonnante, et celle que je recommande présentement est du nombre de ces dernières, Hu lisant le :
cette volumineuse Lettre, on se sentira encouragé et porté ver naturellement à l'étude et au bien. A part quelques res- nie trictions touchant la théologie et la philosophie, on peut, M sans danger, embrasser tous ses conseils. ble De l'esprit chrétien dans les études, par M. Laurentie,quoi- plus que destiné plus particulièrement aux politiques, nous sera D rem d'un grand secours. Le célèbre publiciste, avec cettre pro- les d fondeur de génie qui lui est propre, a sondé le vice radical tout de l'Education et en a trouvé les remèdes. Comme le mal sent estimmense, les moyens proposés pour le vaincre appel- tact
lent des efforts nombreux et persistants : ce qui est coûteux. À E Malheureusement la société a horreur du travail et de la gra peine ; elle ne veut, elle ne demande que le repos. Le tort ESpar de M. Laurentie est d’avoir trop bien jugé son pays et son temps, en lui proposant une lutte courageuse. Il a eu le sort de tous ceux qui, quand il s’agit de la vérité et du bien, ne transigent pas : on l’a placé au nombre des utopistes. Apprenons son utopie ; ayons le courage des choses qu’elle recommande, et nous serons sauvés.
L'Esprit de l'éducation, par M. G. Grimaud de Caux, contient dans ses deux premières parties, savoir : la Science et la Religion, des lumières très-précieuses. Tout le livre
r d'édi js cette riere et ana un vera, je qu'une i à Puit
conviéhoutes les a la jeuil ajoute à ces ŒUirtie sou mmande Eu Luant à et porté lques reson peut,
ntie,quoinous sera cettre proce radical me le mal icre appelst cotteux.
il et de la
est d'ailleurs écrit avec une furee de raisonnement et une richesse de style qui le rendent lont-à-fait remarquable.
Et L'Art d'arriver au vrai donc ? Balmès nous y enseignera l'art de bien pensar ; il fixera notre attention, dérigera notre intelligence ot notre volanté ; nous dira, avec le prix. les conditions de la science ; avec la fuiblesse, la force de la raison | Avou les tulabres, les ressowrces de la nature humine ; eu un mot, il nous cominiquera un désir ardent de posséder la vérité at louis inspirera toutes les grandes ét acvourables vertus dont HUE avons besoin.
Eulu, car je dois sûr ce point, comine sur tons ceux qui vout suivre, limiter les éidications, les Discours sur l'amour de la vérité et sur la force morale, prononcés ici-mème, par le véuérable abhé Raymond. Rome vient de payer, aux vertus, aux talents et aux services de cette belle physionomie du clergé canadien un magnifique hommage.
Mgr. Raymond a dévoué sa haute intelligence et son noble cœur à l'Eglise et au Canada ; ses travaux respirent le plus pur amour et renferment une science et une sagesse remarquable. En lisant ses ouvrages et, en particulier les deux discours ci dessus indiqués, on sentira que l'âme toute entière du digne prêtre est passée dans ces pages ; on sentira, surtout, que celte âme est grande et qu'à son contact, on devient meilleur.
Enirons maintenant, et sans plus tarder, dans la seconde grande division de notre étude : les forces, en commençant
Le tort Mpar la Religion
ays eb son Il a eu le IX
et du bien, s utopistes.
Loges qu’elle
La religion est ici-bas le premier et dernier mot de toutes choses.
Naguère, Messieurs, ui homme de talent, notre compatriote et membre de notre ‘“ Union,” visitait les ruines fameuses d’un monde qui n’est plus.
? Près de l'antique Liban, il y a une ville tombée, reste d'une grande gloire perdue et d’une prospérité éteinte. . No-
Caux, con- . Ja Science ‘out le livre
ns era mme
tre voyageur veut donner à son âme le spectacle de cette EE , splendeur évanouie. Que trouve-til ? Des murailles détruites, des temples en ruine, des monuments décrépits ;
des pierre:, des marbres renversés, des tronçons de colon- à |; nes, des débris de statues mutilées. Cc que je vois, se dit il, b: n'est pas normal: ces monceaux, ces fragments devaient F former jadis de superbes édifices—Voyous; considérons ÆS ;, attentivement ces pierres éparses, et cherchons quelle à 7
place chacune d'elles occupait dans larrangement primitif. Ilse met à l'œuvre ; il reconstruit, par la pensée, la } L
cité que les siècles ont réduite en poussière, L'antiquité ls Li secoue les cendres séculaires où elle git ; ses temples, ses ] palais, ses monuments, sa magnificence se relève : Balbee, BR mi étudiée, approfondie et reconstruite par le génie d'un à ?”, homme, apparait telle qu’elle fut, riche, brillante et su- 5 mé perbe! on mic
Vous m'avez compris, Messieurs, vous dites : Baïlbec, M “"€ c’est le geure huinain avec son mélange inexplicable de elle vertus et de vices, de faiblesses: et de forces, d’ignorance et #S ladi de savoir, d'erreurs et de vérités, de biens et de maux : péri Phumauité c’est un temple en ruine, c’est une ville renver- LD
sée, c’est un mystère profond, c'est une grande et doulou- À reuse obscurité. Le voyageur éclairé est la Religion dont l'infinie science explique tout, dont les éternels principes rétablissent narlout l'ordre, dont la divine morale règle tout A d'une marière admirable, dont les grands enseignements D U brisent, euun, le redoutable énigme qui enveloppe l’huma- ls 1 nité. 4
Eh bien, vous avez raison, Messieurs, etvous pouvez affir-Ë FE ner, en toute sûreté, que sans les lumières projetées par! 4 l'éternel flambeau de la religion sur l’homme et sur lp rl sphère immense où il promène sa vie,nous ne verrions ricn,Mt Le si ce n’est l’impitoyable jeu d’une amère folie. en co
Foli: de l'existence qui commence par les pleurs, qui pourMipier suit dans les larmes et qui achève par des soupirs, une vielRes 1 faite pour le bonheur ! Folie de l'intelligence qui s’élanciét L: sans cesse vers le savoir, pour retémber eternellemen là pi ici-bas dans la nuit profo:ide de l'ignorance ! Folie de Lu c:
Elle Bab r:
le cette Iles décrépits ; » colonse dit il, devaient sidérons s quelle 1t primiensée, la antiquité mples, ses » : Balbee, énie d'un aute el su-
+ Balbec, licable de norance et de maux :
jille renver- & et doulou- |
ligion dont
volonté qui, admirant, estimant et aimant le bien, fait.ile mal qu'elle méprise déteste et abhorre! Folie du cœur qui hait Dieu, vers lequel il tend par la loi même de sa vie ; folie du cœur qui fuit et repousse le frère qu'il sent le besoin de s'unir dans la sublime harmonie de l'amour! Folie mystérieuse, perversion étrange de l'âme, mélange extraordinaire de toutes les choses contraires, qui appelle l'ordre et s’abandonne si volontiers au désordre !
Oui, messieurs, il n’y a que la religion pour nous exgli- L quer le mystère d’une telle folie.
La religion nous montre l’homme, crée dans un état primitif de brhenr, soumis à la srande épreuve du libre arbitre, loi de son être et de sa vie. Elle nous fait assister à ce mémorable conseil dans lequel, le premier père et la première mère de l’humani.© décrètent, d’une commune voix, avec la première désobéissance, le premier désordre. Puis elle nous enseigne comment, l'ordre une fois rompu, la ma-, ladie, la souffrance et la mort ; la perversion, la malice et le.
péché ; la faiblesse, le malheur et les mnisères de toutes
sortes; l'ignorance, l'inconnu et ie mystère envahissent tout
Met nous livret une guerre si acharnée et si persistante.
BElle nous donne sur les anomalies, les contradictions et Leg
. Mab rations de notre nature, des lümières assez vives ‘1 des rinc\pes l'E à
> règle tout fe seignements k bppe l'huma
enseignements assez profonds pour nons permetire de pour- “suivre, avec sécurité, dans notre chemin la voie qui mène u bonheur, Kufin, nous parlant du plus grand concordat réalisé dans le temps, elle nous révèle sésus-CGhrist et son im-
Mnortelle Eglise, et ainsi, elle établit notre vie sur une Füse
pouvez ar ineffablo béatitude, car elle la pose alors sur le phare
rojetées pari he et sur lüf
ème de l'éternelle vérité.
Lerrions rien.l La religion, messieurs, c'est avec tout cela, bien plus
rs, qui pOur pirs, une vie . ii ï os.
e qui s'élanc/il La religion est la lumièrc de l'esprit, la flamme du cœur, ternellement#iià puissance de la conscience, la loi des mœurs, l'autorité {_ Folie de LU caractère, le secours de la vertu, la grâce de la sainteté.
Bncore. Elle est le fondement essentiel de la familie, la Dierre angulaire de l’état, le lien naturel et indestructible les nations !
- Parelle, Phomme se forme et se prépare au service de la j patrie terrestre ; par elle, il se forme et se prépare à la cé. À X leste patrie. \
Parelle, l'humanité entre et s'établ't, ici-bas, dans ses D € voies ; par elle, l'humanité entre et s'établit dans l’éternite fl
La religion ! mais vw’est-elle pas « l'harmonie de touts les nobies puissances. de toutes les grandes facullés de la naluïe humaine ? » w’estelle pas enfin la grande force d'attraction à5$ fa qui uni l'homme à Dieu, ia terre au ciel, le temps à l'éter-
nité de Delà dans les études religieuses une force sans pareille DS £a pour arriver à la vérité. cel
Pou: int, où en sommes-nous à cet égard ?
Je laisse le soin de répondre à Mgr. Dupanloup ; ce qu'il
: | vou dit de son pays, .ne semble convenir parfaitement äu nôtre. tou « S'il y a une chose qui parfois me ‘catriste RANCE | qué et m'alarme pour l'avenir religieux de ce pays et le salut À à re éternel des âmes, c'est do voir le peu qu'on sait, et le peu sar
qu'on fait pour savoir queique chose en réllg on ; c'est de DS hom voir tant de chrétiens ne pas comprendre la rigoureuse prir obligation que nous imposent sur ce point capital, le mal- ES font heur des temps c' ous vivons et les luttes présentes. €ro) « Je ne crainarai pas de le dire pour avoir =xperinienté D 2 la je trop souvent, il y a, aujourd’hui, parmi nous, en matière de de religion, une ignorance déplorable. J'ai rencontré souven: Splei pour ma part, nèême chez des hommes très instruits d'ail-l une leurs, même chez des personnes chrétienneset pratiquantes,s Mes de Véritables profondeurs d’ignorante à cet endroit, oil: «On ignore tont de sa religion : on ne sait rien, ou pres! relig que rien de ses enseignements quelquefois les plus essen- RUE tiels, rien de sa constitution, rien de sa lithurgie, rien al Ok ses preuves, de ses droits ; 4 son action dans lé monde ansii presque rien de ses origines, de son histoire, de l’histoirhon: même de Jésus Christ ; on ne comprend pas ses intérêts leMond plus évidents ; on est incapable de les servir et de les dédelios fendre. Et, s'il y a une chose qui paraiste superflue à b: auSpnve coup de gens irréfléchis, ut äont la pensée ne leur vienselig
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jamais, c'est de faire quelque chose pour sortir de cette ignorance et s’instruire sérieusement de leur religion.
Î 4 « Je le demande que peut devenir une géuération chré-
Ÿ tienne qui en est là? Ma conviction profonde est que là se trouve, pour les âmes et pour l'Eglise, une cause incalculable de faiblesse...
«ll n'y a que la foi à l’état de lumière et de flamme qui puisse faire des âmes énergiques et vaillantes, comme il en faudrait aujourd’hui.
« Plus la foi est éclairée, plus la pratique est ferme : maïs avec l'ignorance de la religion, la foi elle-mème languit et s'en va, comme un feu qui ne jette plus que de faibles étincelles, et s'éteint faute d'aliment.
«Il faut absolument fortifier, nourrir notre foi, si nous voulons qu'elle se soutienne : il faut plus, aujourd'hui surtout ; il faut la défendre, car de toutes parts elle est attaquée, et une religion qui s’ignore elle-même est pen propre à résister aux attagnes. Je dirai ici ma pensée dans toute sa rudesse : l'ignorance volontaire de la religion, dans un
B homme qui croit, est tout simplement absurde. C'est se priver de tout ce qu’il y a de plus consolant et de pius forti- (M fiant dans la religion. Tous ces biens si précieux du croyant, la sécurité dans la foi, le calme profond de l'âme, la joie de ces grandes admirations que donnent les choses dé Dieu, le bonheur de posséder la vérité, de se sentir en pleine lumière, d'avoir, ce que si peu d'hommes ont ici bas, une vie digne, gourvernéc par des convictions et non par des habitudes, une vie sûre d'elle-même dans !a bonne voie, voilà ce qu'ignoreront à jamais les hommes qui n’ont de la religion que l'écorce et nc cherchent pas à la pénétrer par une connaissance approfondie. »
On a dit: la religion est bonne pour les femmes, voulant Minsinuer par là qu'elle est indigne des préoccupations des hommes. Eh bien, je dis, moi, avec une conviction pro fonde, l'ignorance dés vérités btérnèllès, l'ignorance des Lhioses de la grâce, l'ignorance des devoirs envers Dieu, bivels les hotnmes et envers soi-même ; l'ignorance de 1 ligion enfin, est lé partage de l'être privé d'intelligence;
ta
Lo.
de raison. de volonté et de cœur, qui broute l’herbe des champs, sans jamais lever vers le ciel uu regard reconnaissant.
Sans doute la religion, qui est la vie de l'humanité, est bonne pour les femmes : elle sont la noble et charmante moitié du genre humain ; mais elle est aussi bonne pour les hommes, au moins tant qu’ils compteront comme partie | intégrante de l'humanité.
Une chose digne de remarque,c'est que les libres-penseurs k conséquents ont essayé d'établir leur descendance directe du
plus laid des animaux. La secte semblait organisée pour & c cela ; mais l’indignation générale qui est restée vivante sur r cette hypothèse, ne l’a pas voulu. e Mais assez de ces considérations, et hâtons-nous d'indi- 0 quer quelques-uns des principaux ouvrages où il fant qu'un Æ& s homme du monde aille puiser les connaissances de la Re- M à ligion. nn d:
On commencera par ie Nouveau-Testament que l’on doit = cc lire, relire et méditer jusqu’ à ce qu'il soit possédé parfaite- ls ment. C'est un livre qui se recommande de lui-même à 8 nc cause de son origine divine. En tout cas, voici un témoi- Se m
gnage non suspect : «l'Evangile, dit Rousseau, dans son "8 cl: Emile, t. ITT L. 4, l'Evangile, ce livre, le seul nécessaire à M so un chrétien, et le plus nécessaire à quiconque re le serait pas, n’a besoin que d'être médilé pour porter dans l'âme l'a 2 ni mour de son auteur et la volonté d'accomplir ses préceptes. MN ga Jamais la vertu n'a parlé un si doux langage : jamais ja M 1u plus profonde sagesse ne s’est exprimée avec tant d'énergie M et de simplicité. On n’en quitte pas la lecture sans se sentir M meilleur. Voyez les livres des philosophes avec toute leur M pompe ; qu’ils sont petits aunrès de celui-là ! Se peut-ù quel ce livre à la fois si sublime et si sage sait l'ouvrage des honmes ? Se peut.il que celui dont il fuit l'histoire ne soit qu'un homme lui-même ? »
.Concurremment avec le Nouveau-Teslament, on étudierah le catéchisme ; et pour cela on userait avec profit de celui de Persévérance, par Mgr. Gaume. Get ouvrage restera, enk raème temps qué la gloire de son auteur, un chef-d'œuvre”
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de netteté, de simplicité et d'orthodoxie. Ce livre a toutes les qualités, sans avoir aucun des défauts des autres œuvres de l'illustre Protonotaire apostolique : lisons le.
Nous ne fermerons le catéchisme que pour ouvrir l'Histoire du christianisme, en prenant non pas à l’'avénement de Jésus Christ, mais au berceau du monde. Et pour cela se servir, soit d'une Bible annotée, soit d'un précis d'Histoire sainte, ou d’une Histoire universelle ; le discours de Bossuet, l'Histoire universelle de Lefranc ou de Chantrel.
Cela fait, prenous l'Histoire de l'Eglise proprement dite ; commençons par un abrégé : Drioux et L'homond, ouvrage refoudu, completé, annoté par l'abbé V. Postel, sont, dans ce genre, tout à-fait recommandables. Eusuite recourons aux ouvrages étendus et développés. L'embarras seulement sera de trouver une œuvre parfaite ; car toutes les Histoires générales et'universelles de l'Eglise sont défectueuses. Cependant, je cro:s pouvoir recommander l'abbé Rohrbacher, conime le moins imparfait et le plus utile.
L'Introduction à l'étude de la Religion, par le Père Millet, nous fera faire un pas de plus. L'histoire, les dogmes, la morale et les institutions de l'Eglise nous démontreront clairement qu’elle est ici-bas le dernier but des législations sociales et des desseins providentiels.
J'en dirai autant de l’Zatroduction à l'étude du christianisme, par Mgr. Affre. Bien que l'illustre archevèque fut gallicau, il n’a pas cessé d'être, sous plus d'un rapport, une iumière dens l'Eglise.
Un autre ouvrage qui ne manquera pas, j'en suis sûr, de nous familiariser avec la Religion, c’est Le grnd dou de Dieu, dû à la savante plume de l'abbé Monnier, Dogmes,
morale, sacrements, lithurgie, tout est là La raison et le
cæur y trouvent leur compte ; de plus, la méthode et le style sont parfaits et à la portée de toutes les intelligences.
Aux incrédules et aux croyants de Delauro-Duhez complètera nos premières études en religion ; à l'aide de preuves évidentes, d'une discussion lumineuse et d'un raisonnement solide, l'honorable conseiller de Montpellier établit que tout Homme doit être théiste, que tout théiste doit être chrétien et
que tout chrétien doit être catholique.
Faudra:t il s'arrêter là ? Non. Il faudra pénétrer plus
avaut la divine Science et, pour cel. étudier d’abord les Le apologistes du christianisme, St. Just.» St lrénée, Tertul- da lien, St. Jérôme, St. Augustin, St. Ambroise, Prudence, où Athénagore, Lactance, St. Prosper, etc ; St. Thomas, St. Bo- lui naventure ; Bossuet, Fénélon ; et parmi les contemporains, Sp pre Mgr. Frayssinous, Balmès, Mgr. Wiseman, le Père Ravi- l'a gaan, le Père Lacordaire et le Père Félix. La renommée D co: de toutes ces gloires si pures du catholicisme, me dispense su] de faire leur élege. d’indiquerai seulement deux ouvrages = ] où l'on trouvera les travaux des apoiogistes des premiers 9 pro siècles, celui de l'abbé Migne, intitulé : Chefs d'œuvres des 5 bal Pères de l'Eglise, et celui de Genoude : Défense du Christiu- Len nisme par les Pères des premiers siècles de l'Eglise. b. Q
Qu'il me soit permis de citer encore : L’Accord de la Reli- 1 lier
gion avec la fui, du P. Marin de Boylesve et les Etudes Phi 1 Rel dosophiaurs sur le christianisme, par A. Nicolas. Le Père Boylesve relcte les sophismes, apporte les preuves sur lesquelles s'appuie la vérité contraire et repond à toutes les objections les plus répandues. M. Nicolas montre le catholicisme dans toute sa beauté et'son umité. C'est un théologien et un phiiosophe de premier ordre. Je ne sache pas ! qu'un laïque ait jamais formulé, en faveur de la vérité ca: ! tholique, un plaidoyer plus éloquent. ;
J’allais oublier Les Grandeurs du Catholicisme par A. Si- M guier. L'auteur interroge la pensée, la morale, les croyances des nations les plus illustres. Il discute, il examine tous les M systèmes. Les grands hommes passent et saluent dans le ! christianisme, le flambeau de la vérité éternelle. Le Christ ? se leve et sa parole puissante et divine vient sanctionner les hommages du génie. C'est de la philosophie, c’est de l’histoire, c’est de la raison, c'est de la vérité : lisons-le.
Voulez-vous ensuile savoir quel compte faire du Protes- M tantisme, du Voltairianisme, da raticnalisme et de la libre- M pensée, pénétrons dans la polémique chrétienne, en nous attacha it surtout aux œuvres récentes, parce qu’e les répondent à tout ce que l'erreur oppose encore à la vérité.
rer plus Pour le protestantisme, contentons-nons de montionner bord les Le Protestantisme comparé au Catholicisme, écrit par Balmès , Tertul- dans le but d'empêcher cette erreur de pénétrer en Espagne, rudente, où l'influence anglaise et la plume brillante de M. Guizot s, St. Bo- lui préparaient des sympathies. Puis Le Catholicisme en nporains, MR présence des secles dissidentes. ouvrage dû à la pluie de re Ravi- l'abbé Elzaguirre et digne d'être placé à côté des œuvres snomunée contemporaines qui ont le plus victorieusement établi la dispense supériorité du catholicisme sur toutes les autres religions. ouvrages M Enfin (Catholicisme et Piotestantisme par Foiset; on a repremiers 0 proché à cet auteur d'être libéral,et on a eu raison ; c’est proeuvres des M bablement pour faire oublierce tort qu'il a publié le livre y Chrislia en question.
Quant aux sophismes, lisons Mgr. de Ségur et en particude la Reli- lier ses Réponses aux onjections les plus répandues contre la vudes Phi | s Religion, l'ouvrage du même nom par le Père S. F ‘ANCO ; . Le Père Discours sur les rapports entre la science et la religion révé-
HWée du cardinal Wiseman. L'avertissement à la jeunesse et Maux pères de famille sur les attaques dirigées contre la Religion Dir quelques écrivains de nos jours, par Mgr. Dupanlonp ; La
>s sur lestoutes les re le catho-
un théole: Î Défense de L'Eglise contre les erreurs historiques de MM. Guizot, sache pas | Augustin et Amedé Thierry, sortie de la plume de l'abbé Gonoté Mrini ; le Discours de Mgr. Pie sur les principales erreurs du
à vérité Ca: À Ù € 2 princi)
emps, discours qu’on trouvera dans les Œuvres choisies du … Msaint et savant évêque de Poitiers ; enfin La vérité catholique, ? par À. Si- par M. Nault. A l'élégance du styleaux choix des preuves scroÿances MS&t des citations, à l'abondance de l’érudition tous ces auine tous les Murs joignent l’orthodoxie des principes.
ent dans 1e M Oublions-nous La Vierge-Murie, par A. Nicolas, les Moines . Le Christ OU Occident, par le Comte de Montaiembertet les Associutions ctionner les Sy ligieuscs dans le Catholicisme, par C. Lenormant. La Mère
hic. s ; . 6 n A CT est de his sde Dieu et les ordres religieux jouent un tel rôle dans l’éco-
s-le. mmornie catholique, qu'il est vrai de dire qu’on n'aura jamais > du Protes- Mu'une connaissance imparfaite de la religion, si on ne les t de la libre- MMonuait bien.
he, en nous A} Je ne puis me résigner à fermer cette liste sans conseiller ’e les répon- Me lire encore L'Eglise Romaine, ouvrage de Crétineau Joly érité. 0 dans lequel on a, avec l’histoire des dernières attaques
dirigées contre le pouvoir temporel des Papes, les raisons q providentielles de cette institution séculaire,sur laquelle À V repose la sécurité de la puissance spirituelle ; et anssi La D V Souveraineté pontificale selon le droit catholique et le droit eu- M €! ropéen. Ge livre comptera comme l'œuvre capitale de Mgr. ce d'Orléans. C'est avant tout de la haute etsaine politique. 8 de Eu lisant ces pages, inspirées par le plus profond dévoue- ls
ment et le plus sincère amour pour l'Eglise, on bénira la DS d' divine Providence d’avoir inspiré la pensée d’untel plaidoyrr ES su en faveur de la plus nohle et, aujourd'hui, de la plus infor. SN ne tunée cau£e. Je recommande particulièrement le premier ÆS ba chapitre, où l’on verra que l’auteur croyait à l’infaillibilité, ÆS soi Je recommanderai de même les troisième et quatrième MN ne chapitres qui traitent de l'indépendance du Pape au dehors SY ne. et au dedans ; les huitième, neuvième et dixième, où il est PS qu question de Rome sans le Pape, de l'Italie et de l'Europe M sat sans l1 Papauté, Eufin, aux admirateurs quant même de MS rèt la politique anglaise, jo mentionnerai, tout spécialement, le if me
dix-ueuvième et le vingtième chapitre. D'ailleurs, c'est tout le livre qu’il faut lire, relire, méditer et approfondir stu- fs dieusement, Aujourd'hui surtout que Rome est la proie de ! l'envahisseur et qne le Pape est prisonnier dans son propre SS palais, les catholiques ont besoin de savoir ce qu'est le Pou- (8 voir lemporel et quelle est sa véritable portée religieuse et son irréfragable influence, je ne dis pas seulement euro: péeune, mais sociale et politique ; or voilà précisement ce # que lou trouvera dans le livre admirable du célèbre prélat !
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Te:minons ce qui nous reste à dire sur l'étude de la reli. gion, par un conseil de d'Aguesseau à son fils. « Mon cher k fils, vous allez entrer dans le monde, et vous n'y trouverez que trop de jeunes gens qui se font un faux honneur de douter «le lout, et qui croient s'élever en se mettant au-dessus de la religion : quelques soins que vous preuiez pour éviter les mauvaises compagnies, Comme je me suis per-#f suadé que vous le ferez, et quelque attention que vous avez daus le choix de vos amis, 1l sera presque impossible que vous soyez assez heureux pour ne rencontrer jamais quelqu'un de ces prétendus esprits forts qui blasphèment ce
qu'ils ignorent. Il sera donc fort important pour vous de vous être fait de bonne heure un bou foud de religion, et de vous être mis hors d'état de pouvoir être ébranlé où même embarrassé par des objections qui ne paraissent spécieuses à ceux qui les proposent, que parce qu'elles flatteut l’orgueil de l'esprit ou la déprata’ion du cœur,
> raisons
laquelle tanssi La e droit eule de Mgr.
politique.
A dévoue- « Ge n’est pas, mon cher fils, que je veuille vous conseiller ybénirva la BR d'entrer en lice avec cetix qui voudraient disputer avec vous [plaidoyrr MR sur la religion. Le meilleur parti, pour l'ordinaire, est de plus infor. 5 ne leur point répondre, et de ne leur faire sentir son imypr'ole premier batiou que par son silence. Vous devez mème éviter avec faillibitité, We soin de paraitre vouloir dogmatiser. C'est un caractère qui quatrième MR ne convient point à un jeune homme et qui ne sert qu'à donau dehors MS ner aux hbertins le plaisir de le tourner en ridicule, et quel- 6, où il est l quefois même la religion avec lui. Mais c'est nne crande le l'Europe MM satisfaction pour un jeune honime aussi bien né que vous mème de M8 l'êtes, de s'être mis en état de sentir le frivole des raisonne-
alement, le MM ments qu'on se donne la liberté de faire contre la religion, tleurs, c'est il | et de bien comprendre que le système de lincrédulité est ofondir stu- 0 infiniment plus difficile à soutenir que celui de la religion ; Ja proie de fi puisque les incredules sont réduits à oser dire ou qu'il w’y a son propre VRR port de Dieu (ce qui est évidemment absurder,ou que Dieu est lé Pou- MR na rien révélé aux hommes sur la religion {ce qui est dééligieuse et M menti par tant de démonstrations de fait qu'il est impossible meut éuro- MR d'y résister), En sorte que quiconque a bien médité toutes cisement ce M les preuves trouve qu'il est non seulement plus sûr, mais lèbre prélat à plus facile de croire que de ne pas croire, et rend grâces à + MM Dieu d'avoir bien voulu que la plus importante de toutes
ede relie véntés fût aussi la plus certaine, et qu'il ne fût pas plus ‘Mon CDer possible de douter de la vérité de la religion chrétienne, y A OMYRrE Miqu'il l'est de douter s'il y a eu un César ou nn Alexandre. »
honneur de voilà ce qu'un illustre magistrat disait, il y a plus d'un us AVES | siècle, à son fils; et ce qu'il disait, nous pouvons le redire
de pour à llavec pi de vérité peut-être à tous les hommes de notre e SUIS PE oemps. Ce qui est sûr, c'est que si la religion n'est pas 16 VOUS AS us certaine de nos jours qu'alors, elle est plus attaquée, possible que | plus ridiculisée, plus combaitue, et, qu'ainsi. il est Lrès-imjamais quel MS ant de la connaitre à fond, si nous voulons posséder la phèment Ces ite.
X. , CI Je serai bref sur le chapitre de la théologie. J'ai déjà " traité ce sujet devant vous; et puis ce que nous venons de SN poser touchant la Religion, est applicable à la théologie qui d est la première science religieuse. n Je me bornerai à trois réflexions : el La première, que la théologie, reine des sciences par l’ex- le cellence des questions qu’elle traite et par la vaste étendue ” de l'horizon qu'elle embrasse, est la science qui satisfait le M ol mieux l'esprit humain ; car elle a à son service les trois plus | fa grands moyens de connaître que possède l'esprit humain, de savoir : le témoignage de la raison privée, le léioignage du il sens commun et celui de la révélation ou de lui parole de Dieu. 0 ‘0 le
Le témoignage de la raison privée. Le théologien, s'il n’a 3 | pas toujours le dernier mot des vérités qu'il énonce, a ce: ! pendant l'évidence de ces vérités et il les définit, les expli- M que, les commente et les résout d’une manière rationnelle, À 4 Sans doute le théologien ne comprend pas tout ; puisqu'il & rencontre souvent le surnaturel ; cependant il connais tout, 4 À mème le sursaturel qu’il ne peut comprendre, parce qu’il & at lui suffit pour connaitre, de savoir qu'une chose est, sans! qu'il lui soit nécessaire de savoir en même temps, comment MM} elle est. Li
Le témoignage du sens commun. La théologie n’est pa l'œuvre d’un, de deux ou de trois hommes seulement; pai M plus que celle de tel ou tel siècle. Elle est l'œuvre d’une M multitude d'hommes ; et quels hommes ? des savants, des! saints, des génies immenses, des intelligences colossales, des # esprits considérables qui tous s'accordent sur les questions ! fondamentales de la science elle-même. |
La révélation. En effet, c’est sur la parole de Dieu même que la théologie s'appuie pour poser ses principes. En sorte que c'est sur l'autorité divine que repose les fondements es. sentiels de cette divine science.
: l'est donc naturel que celui qui cherche la oi à fasse de la théologie sa première étude.
Eu deuxième lieu, la théologie, n’est pas, comme on semble le croire ordinairement, une science particulière au saccrdoce. Elle est avant tout une science propre et essentielle à tout homme, par cela même qu'étant homme, il a des rapports avec Dieu. Tous nous avons besoin de connaitre Dieu : parce que tous nous avons Dieu pour principe et pour fin ; tous nous avons besoin de connaitre les lois et les devoirs que Dieu nous impose ; parce que tous nous sommes soumis à ces lois ; parce que tous nous sommes MS obligés à ces devoirs De mème que l'Univers ne peut faire un pas dans l’espace infini sans rencontrer la lumière ; de même l’homme rencontre partout Dieu,d’où il vient et où il va.
L'homme isolé, l'homme individu naît de Dieu qui l’en voie, vit de Dieu qui le soutient et meurt par Dieu qui le rappelle pour l’'éternelle haine ou pour l'éternel amour.
L'homme famille, l'homme nation, s'élève, dure et finit par Dieu qui ne lui fait une place dans la limite du temps,
) qu'afiu qu'il rende à l'Eternel l'hommage de la louange et de l’adoration.
L'homme genre, l'homme univers n'a commencé et ne se continue que pour célébrer le cantique d'actions de grâces à travers les siècles. Aussi ne s'achèverait-il que quand la
grande voix des âges remplis, comme le cygne expirant, aura fait entendre son plus beau chant. Ce sera le chant de l’union, la note de l’indicible harmonie : un seul trou- Peau, un seui pasteur ; c'est-à-dire l'humanité n'ayant lus qu'un seul symbole, qu'un seul code théologique. Pusque, par tous les côtés, l'homme tend vers Dieu, par
savants, des tous les côtés aussi, il réclame les lumières de la théologie olossales, des qui est la science de Dieu comme principe et fin de toutes les questions choses.
Mais,et c'est la troisième et dernière réflexion que je veux > Dieu même vous offrir, l'homme, les nations, le genre humain se sépapes. Eu sorte Brent de plus en plus de Dieu, dont ils ignorent ou méconndements es- 8 Bnaissent et les lois et les droits.
… Le rationalisme gagne de plus en plus du terrain chez vérité, fasse Lies individus ; or le rationalisme, qui déifie la raison hu-
Onaine, est la négation de l’autorité divine.
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Le libéralisme impie se greffe profondément sur larkre Ù
antique des nations ; or le libéralisme, qui metsur le mênie thé pied l'erreur et la vérité, est la négation de l'autorité di- pli vine, 4 Le Césarisme devient la foi de l'humanité ; or le Césa- bas risme, qui est l'absorption du pouvoir diviu dans l'Etat, est SN Ce aussi la uegation de l'autorité divine. np ray Voilà comment le monde du dix-neuvième siècle so sé- vill pare de plus en plus de Dieu. fais Ne nous étonnons pas, Messienrs, de lextrème faiblesse le bea des nations modernes. Ne nous étonnons plus si elles chan- me cellent : eiles ignorent ou elies méprisent les lois de leurs cut forces. bier Qu'on veuille hien le remarquer, je mets sur ie même js toire pied l'ignorance et le mépris des choses théologiques et c'est pète à dessein. n'on Saus doute Je mépris qui sait, est plus coupable que l'i- [SR vie,
guorance qui ne sait pas; mais les choses, qu'elles soient PR C: blessées par l'gnorance ou le mépris, produisent le mème fS rope vide, amènent les mêmes suites et entraînent les mêmes à prin malheurs. a théo
Si je l'osais, j'irais plus loin. Je dirais que, dans un sens, ES Ce mieux vautle mépris que l'ignorance. Le mépris s'affiche ; sable
ou le connait, et on le combat. L'ignorance, elle, est ca- ES pour chée ; souvent elle est au foud des esprits les nneux iuten- relig tionnés, qui sont loin de soupçonner le mal qu'ils fout. | M: Quand, par exemple, un législateur méprise uu bon prin- Soie
cipe, les gens de bien s'y opposent ; quand, an contraire, des hommes publics portent des lois sur des points importants, ceux qui regardent l'Eglise ou l'Etat, si vous voulez, et que ces politiques, d’ailleurs gens de bien, ignorent Les droits de l'Eglise, il arrive trop souveutque,sans le vouloir, ils créent des lois anti-catholiques, en vertu desquelles, l'autorilé religieuse est molestée, froïssée misérablement. Le Gallicanisme, dont les législations mod: snessont entièrement imprégnées, n’a pas, croyons le bieu, d'autre cause que cette ignorance d'autant plus funeste, qu’elles est le vice de meilleures âmes.
livres D:
Toi t sd doub Rein ique Dris
Au Sa
Vartre Quoiqu'il en soit de ce mépris et de cette ignorance de la
mène théologie, Les nations ne connaissent ou ne reconnaissent sé di- MR plus Dieu, eteiles s'en vont.
r Nations européennes, vous chancelez aujourd'hui sur vos
e Césa- M bases, vous inclinez à la ruine ; demain, peut-être, le soleil
dat, est D Ce la civilisation cessera de luire sur vous. Vos coupoles
rayonuantes tombées, vos monuments fameux anéantis, vos
d''aC 86 villessuperbes détruites, ne reflèteront plus ses rayons bien-
faisants ; une nuit profonde couvrira votre ciel jadis si
niblesse | beau Vos rivages, que sillonnaient hier encore les flottes
éschan- mercantiles étrangères, ne vous apporteront plus que l'é-
de leurs cume blanchie de l'océan étonné de se trouver désert, Eh
MA bien, sur la pierre qui scellera vos sépulcres fumants, l’his-
e même toire, l'impitoyable histoire, gravera ces mots que l'écho ré.
5 eu d'éit pètera, d'âge en âge, comme un tocsin d'alarme : Elles
n'ont pas connu ou elles ont méprisé Dieu, qui était leur vie, et elles sont mortes.
que Pi- FE
es soient M Car telle sera, Messieurs, la malheureuse histoire de l’'Eule mème rope, si elie ne se hâte de revenir à Dieu e* aux bous et vrais »s mèmes 04 principes de l’ordre religieux et social, en revenant à la
théologie catholique.
sunsens, ff C'est donc entendu, la théologie est trois fois indispen:
s'affiche ; sable ; et pour arriver à la vérité et pour ne pas la perdre, et e, est ca [pour ne pas perdre, avec la vérité, l'équilibre de toute vie ux iuten- religieuse et politique.
u'ils fout. Mais, comment un homme du monde étudiera-t-il la théobou prin- MSogie avec profit ?
contraire,
D'abord, ce que je ne puis me lasser de répéter, dans les livres élémentaires.
Dans la théologie à l'usage dès gens du monde, que &ainte-
.… Moi a destiné à toutes les personnes qui veulent s’instruire
le VOHIOI t s'édifier. L’orthodoxie de ce livre est garantie par la
elles, laure approbation des archevèques de Bordeaux et de ment, Le ee ï : ; ï k É
eims. Cu bien encore dans la théclogie morale et dogma-
ligue du Cardinal Gousset. L'éminent prélat de Reims a
: bris Saint Thomas et Saint Alphonse de Liguori pour gui-
Les ; c’est assez dire que sou traité est orihodoxe et profurid.
ts 1i1porus voulez, bnorent les
utiereliené cause que t le vice de
Le Dictionnaire théologique des gens du monde, par l'abbé Jacquin, renferme, dans un cadre ässez restreint, une grande érudition ; tontes ses vues sont justes ; excepté en ce qui regarde certains rapports de Eglise et de l'Etat, car le savant abbé avait reçu une certaine dose de gallicanisine ; et l'ouvrage du mème titre, de l'abbé Bergier, quatre foits in-quarto, d'une science vaste et étendue , seront uos guides naturels dans ces premières études.
Ces premiers fonde:nents établis, on étudiera Thomassin, Saint Liguori, les Pères Perrone, Gury et Newman, Con/érences de l'Oraloire de Londres. Trevern, Discussions, le Traité théorique et dogmatique de la vraie religion, par Bergier. Et encore l'Histoire des variations, les Avertissements aux protestants, l'Exposition de la doctrine catholique, de Bossuet ; ainsi que les deux œuvres immortelles de de Maistre, je veux dire : du Pape et l'Eglise gallicane.
Pour ceux à qui ni le courage, ni le temps ne manquerait.c'est dans la Somme théologique de Saint Thomas d'Aquin qu'ils devrout se reposer finalement. « Egal, au moius à
Aristote comme métaphysicien et logicien; nullement con- À
traire à Platon; plein de Saint Augustin, et impiiquant, dès lors, ce que Platon a dit de vrai: du reste, n'ayant pas
taut les idées même que les forces de ces génies, Saint Tho- À mas, dans sa Somme, saisit, résume, pénètre, compare, expli- Bi que, prouve et défend, par la raison, par la tradition, par
tonte la science possible, acquise ou dévinée, les articles de la foi catholique dans leurs derniers details, avec une nreci-
sion, une lumière, un bonheur, une force, qui poussetit sur fl
presque toute question le vrai jusqu'au sublime. Oui, on
sent presque partout, s’il est permis de s'exprimer airsi, le MS
germe du sublime frémir sous ces breves et puissantes for-
mules, où le génie, inspiré de Dieu, fixe la vérité.» C'est!
vraiment l’Ange de l’école qui a pris son essor dans les hau teurs du vrai où il plane à pleines ailes.
Etude de la Religion, étude de la Théologie, c’est par là qu'il faut commence. Telles sant les premières sources
du, vrai, et nous n’aurons jamais que des connaissances PR
imparfaites, que des lumières fausses, qu'une science duu-Ë
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QUATRIÈME CONFÉRENCE
Monsieur le Président, Messieurs, foi,
de l'e
Nous avions essayé de plonger un moment nos regards Le dans l’azur de la Religion et de la Théologie, lorsque les
fètcs de Noël, du jour de l'an et du carnaval sont venues Nc
suspendre nos investigations. . AA
leur
Maintenant que- les réjouissances sont passées et que la société a repris, au milieu des tristesses et des amertume eus du présent, sa marche monotone, mais laborieuse vers un" lc avenir peu riant, poursuivons, nous aussi, notre chemin dant No
la voie difficile que nous avons voulu parcourir. ‘ Je
Et tout d'abord, Messieurs, recueillons-nous ; nous som lin mes sur le terrain de la philosophie, et, si tout y reluit# 1" tout n’est pas or. rr'de
Nou pas que je veuille commencer par médire d'undf Ma science qui se donne pour amie de la sagesse et qui fait cor Car sister la sagesse à connaître Dieu et à se connaître soi-mémen pu
Non, et Dieu me garde à toujours d’un pareil malheur, ciru n’est pas moi qui dénigrerai jamais une science quan « égularise la réflexion, emploie méthodiquement la raison fe l'e applique les forces vives de la réflexion et de la raison à lArité solution du probléme de notre nature, de notre origine et (MR set notre destinée, ainsi qu'à la recherche des principes qui doMESai vent régler nos rapports, soit avec Dieu, soit avec Les divotit êtres qui nous entourent, soil avec nous-mêmes.» Aussi biut
D ce n'est pas mon intention, et je veux seulement dire que la’ philosophie, s'appuyant sur la raison de l'nomme pour connaitre, est par là mème infirme comme tout ce ui est humain. Je veux dire que, venuede Dieu dont elle est l'image, la raison humaine est un admirable don ; maïs que, affaibhe par le vice originel; elle n’est pas infaillible et, qu'en conséquence, il n'est pas sage de compter sur #'s seules ressources quand il $'agit de la vérité. Je veux dire enfin aue s'il faut mépriser le scepticisme philosophique, parce qu’il accuse la raison humaine d'incapacité coinplète, non-seulement de connaître, mais de comprenre, il ne faut pas non plus accepter le rativnalisme, parce qu'il proclame cavalièrement que « {a philosophie est la réflexion entièrement émancipée, définitivement sortie des liens We l'autorué, el ne s'appuyant que sur elle.-méme dans la recher: he de la vérilé.»
ÉRITÉ.
108 regards lorsque les
: venue: Non ! Messieurs, la raison humaine n’est pas entièrement SOI
Rrpuistaiiie. Elie pénèlre dans des abîimes d'une profonleur respectable ; elle se joue dans un horizon d'une prodimeuse étendue ; dans son vol hardi, elle trace des sions lui fout son impérissable gloire !
L Non ! Messieurs, la raison humaine n'est pas toute puis: ance. Plus elle s'éève, plus elle voit reculer devant elle à limite de l’infinie vérité. Le monde naturel et Ile monde hrnaturel ne s'offrent à ses investigations, que pour l’averhr des profondeurs insondables de leurs mystérieux secrets # Mais quelle :est donic la force réelle de la raison ?
es et que , amertume use vers ul chemin dal
r, s; nous som out y reluits
édire d'unt qui fait ot itre soi-même il malheur, t science qui ont La raison à la raison à | e origine et À
À Car, enfin, si elle n’est ni toute puissante ni entièrement hytissante, elle doit ètre quelque chose. Me tr'ompé-je en Miriant que la force de la raisun consiste à explorer le do- 1 laine de la nature, des sciences naturelles et aussi à connäte l'exister.ce dé Dieu, l'immortalité de l'âme et toutes les Brités fondamentales de l'ordre nioral ? Non ! Et voilà bien seul Milieu où l'hotime puisse se reposer avec confiancés neipes qui di SSsansdänger, sur les foicés, les principes ët ‘les idées qüi avec Les divoiit là propriété de son intelligence et de sa raison. Si s Aussi bit ut s'élever plus haut, il faut qu'il se Jaïs8e" ‘guidér par Pat
torité divine elle-même. Sans cela, il se heurtera à nn obstacle iivincible, sentira ses yeux s'obscurcir et sou flam Peau s'éteindre, comme la lampe qui manque d'huile.
La vraie philosophie est donc celle qui ne compte sur la Li raison seule. que dans les choses qui sont à la portee de cette Mi
raison. et qui, pour le reste, se soumet à la révélation. k * Ce qui est bien remarquable dans les fastes de la philoso. & phie,c'est que tous les génies, sans en excepler un srul, qui de out voulu compter sur leurs seules forces, sont tombés dans foi les plus graves erreurs, el s’il est une conviction profonde f doi qui pérèue l'âme lorsqu'elle recue:lle toutes les sueurs ver. Sa, sées, toutes les larmes répandues depuis que l'homme cul. ii tive le vaste champ de sa pensée, c'est que personne val, échappé au désespoir ou à la folie de intelligence, qu'en ; s'adressant à la révélation comme à la restauration. au com. lé Is’d plément et au perfectionnemre’it de la raison affaiblie. del: . Perdu dans l'immensité, l'homme voit la terre brillantes et pompeusement parée, il aperçoit le ciel et la multitude] Mmên d'astres qui roulent dans le firmament sans bornes, il entre |.
voit le fini et l’infii, ainsi que toutes les merveilles qui comblent ces deux abimes ; et il se demande ce qu'il est, d'où il vient et où il va. Alimé dans une méditation roll fonde, il tente de soulever a rdoutable énigme qui l’enve loppe, lui, la nature entière et le Créateur. Longtemps s vue embrasse des perspecuves connues ; longtemps chaÿ que pas qu'il fait lui apporte un nouveau rayon ; loug temps, fier de ses conuquètes, il powsuit amoureus# meut ses recherches ; mais bientôt l'azur s'éloigne s'étend, s'élargit. s'agrandit et prend des proportions formida b'es. Sa vue manque à l'élan de son ardeur, et se refuse ! servir sa cupidité de connaitre et de voir. C’est aiors qua dans les bas fonds ou les écueils de son intelligence hunis liée, se forment les noirs chagrins. lessombres désespoirs € scepticisme, ou bien, les sourdes colères et les orgueilleus révoites du rationalisme. Cependant une voix s'élèe. SSs, voix amie de la r:ligion, qui lui crie de lever ses re: ré, V:rs celui qui est (@ tumiière des lumaëres, la lumièv 4 hr sq éclaire bout hon:me venant en ce monde. S'il écoute cetie vols
ée, des r . On raie BL la ‘an | La pales le aie ele hest h vs] Fe lite
ra à un s'ilappelle à lui la révélation, il renaît à l'espérance, à la ou flan béatitude, à la vie, à la vérité, à tout. Le. Archiméde disait : donnez-moi un point d'appui et je soue sur la Jèverai le monde. La révélation, la foi, la parole de Dieu e de celte D où l’'Eghse est ce point fameux sans lequel le levier de la Loi. $ vhilosophie ne soulèvera jamais le monde de la vérité. a philoso- f L'alliance sublime de la raison éclairée par le flambeau y seul, Qui de la science et de la dorilité filiale aux enseignements de l& uhés dans foi, til. est la véritable philosophie, telle est celle que je reprofonde D connais seule et que je dis être une de nos forces à l'égard ueurs ver: ‘de la vérité. Ce que Je vais essayer de prouver, en montrant omime eul l'influence de la philosophie sur loutes les sciences, uimsiqué
-soune Na Eisur le cœur et l'intelligence de l'homme. nee, qu'en À Les sciences s'adressent à l'esprit comme l'univers sensib'e ju. aù CON: s'adresse aux sens ; et de même que c'est notre œil qui pasee iblie. “de la conten'plation de l’insecte qui se perd dans la poussière re brillante Su chemin, à celle du soleil qui illumine limmensité ; de awultitude SE niôme c'est notre esurit qui scrute et approfondit tout dans es, ii entre Sa science, depuis la plus simple donnée jusqu’à la plus élespveilles GUESvée. Et n'est-ce pas la philosophie qui pose à notre esprit ce qu'il es des règles sûres pour éviter l'erreur et parvenir à la vérité ? ditation [CES Ou comprend dès lors la véritable portée et l'influence e qui lenve raie de celle science sur loutes les autres : elle en est lâ’ime ongtemps SSeL la vie comme le tronc est l’âme et la vie de toutes les gtemps chébrauches d’un bel arbre.
ayon ; lou8W La physique rencontre les corps et leurs propriétés princiamoureuSÆDales. «Muis, dit Rattier, qu'est-ce qu'un corps ? Est-ce Le s'éloigne illusion, une simple apparence, comme le prétenions formidiMuient les panthéisws de l'Inde, comme le soutezait Beret se refuse Ruley, il n’y à pas plus d’un siècle ? De la solution de celte ‘est aiors (nestion dépend, comme on le voit, la certitude des sciences ligence humBh vsiques. Car si elles n'agissent que sur des fanutôines, : désespoirs lies paraîtront bien peu importantes et bien peu dignes L orgueilieu Maltention. Ou ne peut nier encore ici l'influence de la plioix s'élèe. ÉSBsopliie sur ces sciences. Car, pendant tout le moyen âge, er ses res TSSBrsque les principes d’Aristote dorinaient dans les écoles, la luniè bsque la philosophie reposait toute entière sur des abstracoute cetle voi Dus et des catégories d'idees, lorsque Raymouid Lulle dei + 2
. pp isa us
mandait l'explication de la nature aux principes du grand P art, c'est-à-dire à certaines combinaisons logiques de notions d générales, indépendantes de toute observation extérieure et n de toute expérieuce, la physique devait être et fut eu effet ( négligée. 30 “Le physicien s'appuie encore sur l'idée d'étre, de subs D m tance, de qualité, etc., sur des notions de cause et d'effet, et ra sur le rapport qui existe de l’une à l’autre. Mais qu'est-ce | que l'ètre, qu'est-ce que la substance ? Qu'est-ce que la su matière et qu'est-ce qui la distingue de l'esprit ? Tant de im physiciens ont pas su faire la distinction des deux subs- de: tauces, attribuant à l’une les qualités qui n'appartiennent des qu'à l'autre, ou ne reconnaissant que le monde corporeL ES un parce que le monde spirituel échappait à leurs sens ! En la | second lieu, qu'est-ce que la cause, qu'est ce que l'effet? Si, me comme le soutient l'anglais Hume, l’idée de cause est une I “Chimére, la certitude des sciences physiques est par ll scie mème ébraulée, et il faut considérer comme des rèves tou-ll cipe tes ces prétendues lois de l’unive:s dout on s'efforce de pos uous démontrer la realité, la généralité et la permanence. S Alors tous les rapports de causalité ne sont plus que del ques simples rapports de succession ; tous les phénomènes de la ME nature s’'isolent et restent inexplicubles ; plus de coordinx L ion, plus de lien, plus de relalions passives el réactives enr pr tre les êtres * et cel ordre maguifique, cet admirable enchat dit,
pement qui lie les faits du monde seusible l'un à l’autre e d'h à leur principe universel, disparait à nos yeux pour faire un @lace à un chaos complet. » Jon
Le mathémuticien se perdrait infailliblement dans ll Ou sombres, les formes et les étendues, s'il ue les raisouualrs j, pas. Quelques exemples le démontreront. à fou
L'arithmélique reconnait que : Dans toutes proportions pal Égéni quolient, le produit des extrêmes est égal au produit des moycus aus et c'est là uue vérité fondamentale, de laquelle le raisunne véril ment déduit les conséquences suivantes : Lo On peut multi com
liër ou diviser les deux antécédents, multiplier ou diviselpet ‘s fs deux couséquents par un, même nombre saus altérer LSRporté @roportion ; 2 Pour déterminer le quatrième terme d'urieu
proportion dont les trois termes sont connus, on fait le pro duit des moyens et on divise ce produit par l'extrême connu, où l'on multiplie les extrèmes et on divise par le moyen counu, selon que l'inconnu se trouve moyeu ou extrème; 30 Ou peut, dans toute proportion, changer la place d 8 moyens,renverser les termes de chaque rapport, déplacer Les
u grand notious rieure et t eu effet
Pau D rapports sans que la proportion cesse d'exister, etc. ; qu'est-ce La géométrie affirme ce théorème: Si deux lianes droites e que là s'intersrelent, tes angles cpposés sont égaux, et elle en tire Taut de immédiatement les trois propositions suivautes : 10 Si l'un Jeux subs- des angles est un angle droit, tous les autres seroi.t aussi artiennent des angles droits ; 90 Si une ligne est perpendiculaire à » corporel, une autre, celte seconde ligne sera aussi perpendicuiaire à sens ! Eu la première ; 2 La somme de tous les angles qu'où peut forl'etfet ? Si, mer autour d'un point, est égale à quatre angles droits. age est une De même de l'algèbre de la trigonemétrie, de toutes les est par ll] sciences mathématiques; e raisonnement trouve leurs prin-
_rèves toi- ll cipes fondamentaux et toutes les vérités qui découlent de s'efforce de ces principes.
era Si des mathématiques nous passons aux sciences artistilus. que de ques, industrielles, mécaniques, économiques et politiques, nèues ‘le l nous reconnaîtrons encore là l'utilité de la philoso, lie.
le coorditt Les arts, la mécanique et l’industrie ne sont pas et ne
‘éactives el able enchat à l’autre € k pour faire
serout jamais la production du hasard, et, quoiqu'ou eu ait dit, je confesse humblement qu'il va mieux à ma dignité d'homme et de chrétien de voir dans les meiv i leu es dé- :ç nverles qu'à fautes la science pour scruter la nature ef Jonliger à servir prodigieusement nos besoins, au lieu d'une L'œuvre fortuite, le fait et l'acte d’une intelligence qui, créée tà l'unage de Dieu, conserve, même dans la déchéance proà foude de sa valeur première, uu écoulement mystérieux du fgénie de cet Artisan fameux qui à fait l'Univers ; comme aussi sans crainte aucune de froisser, de blesser en rien la Fvérilé, j'affirme que si l’homme façonne. la matière, sil commande aux éléments, s’il triomphe de tous les obstacles jet s'il r'gue royalemetit sur la nature physique, c’est qu'il porté en son sein, comme le disait Bossüët, une force supérieure à tout lé monde visible, uh soufle immortel de
ent dans lei $ l'isUH La
oportions püs jL des moytvis; le raisonne n, peut uulti jer ou divist!
aus altérer L e terme d'uif
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l'esprit de Dieu, nn rayon de sa face, un trait de sa ressem. gier blance, Sans doute, en toutes ces choses, l'outil travaille : et si mais aussi la pensée dirige. La main de l'artisan a confec- Qù tiouné les ressorts, les rouages et tous les appareils de ces sciet vajeurs mouvants qui viéanent, d'au-delà des mers, saluer les l les rivages de notre grand fleuve ; ce que sa main d'a pas éven fait, ce qu'elle n'a pu trouver, ce que le hasard n'a pu lui sévei communiquer, d'est la conception, c'est la pensée, c'est le re po; génie de ce mécanisme puissant, Depuis longtemps l’hom. où le me connaissait l'eau et le feu ; depuis longtemps il prenait ment même plaisir à mettre en présence Pun de l'autre ces deux les de éléments qu'il croyait ennemis, quand un jour il résolut de tielle combiner ces forces en une senle. L'entreprise étaithardie; Et heureusement la matière est esclave du génie ; or le génie philos le croyait et le voulait ; la matière, longtemps rebelle, céda tion d, cufin ; la vapeur était trou: 6 .e', fille du génie, elle établis- confir sait sa puissance partout où il y avait une œuvre de vérité: célérité et de force à accom;lir, Eco Ainsi Jà où règne le travail, là est l'intelligence qni étin: d'une celle, là, la raison qui éclaire, là, le géme qui crée ; en | « Da sorte que partout où se trouvent l’industrie, la mécanique 4 ee uculté
et l'art, se trouve aussi la philosophie : la philosophie qui est È la lumière humaine dr 'ênie, de l'intelligence et de la raison.
Les sciences économiques et politiques ont pour objet la recherche de l'utilité générale et du bien public. Or comment connaître ce qui est bien, ce qui est ulile, sans avoir recours aux ressources que donne une raison formée à 6 cole de la plus hante et de la plus profonde philosophie ?
I n'y a qu'une chose qui, à larigueur,remplace la ph: oso. phie dans l'économie, la politique, l’art, l’industrie et la mé. canique.savoir : le génie naturel ; encore faut-il qu’il se dé. velopp: par l'exercice ; or l'exercice du géuie,même na urel, c’est la philosnphie daus ce qu’elle peut avoir de plus pra tique et de meilleur.
Que s'rait, à sou tour, l'histoire sans la philosophie ? Une lettre morte, un vain étalage de dates, de noms. et (‘évéie. meuts, sans liaison, sans cause, sans portée merale, reli
en troi son na plusier mes, a Stablis «D'o es der "invesi ndusti dis de Dieu, Jous, (I Di pra érités &ires à lablies
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gieuse et sociale, comme sans illustration, sans célébrité et sans gloire.
Pas Naille :
onfec- Quoi ! plus ! « Quand l’histoire s’est-elle élevée an rang de de ces science, si ce n'est du j ur où l'on a cherché et découvert saluer les lois, les causes morales qui présiGent à la succession des w'a pis évencmen!s, du jou“ où une saine critique a discuté avec pu lui séverité les preuves et Le motifs de crédibilité sur lesquels c'est le reposait la vérité des faits et des traditions. du jour enfin , l'hom: où Le génie des Bossuet, arrachant an hasard le gonvernsprenait ment du monde. s'étudiait à concilier dans le récit des anna es deux les des peuples, la liberté humaine avec l'action providensolut de tielle, et créait La philosophie de l'histoire.»
Lhardie; Et mius, la théologie elle-même ne s: seit-lle pas de la le génie philosophie «comme préparation à la foi par la démonstra. lle, céda tion des vérités religieuses accessibles à la raison, et comme
confirmation de la foi, par lexplisation vraisemblable des vérités inaccessibles à la raisou ? »
Ecoutons un moment l'Ange de l'école : ila tout dit ici et d'une manière admirable.
y établiseuvre de
qui étin: F4 : k )
QU ban « Dans les vérités qui regardent Dien etque la foi confesse,
écanique il en est de deux sortes : les unes qui surpassent toutes les €
facultés de l'ententement humain, telles que l'unité de Dieu en trois personnes ; les autres, Gui sont arcessibles à la rai son naturelle, telles que l'existence de Dieu. son unité et lusien:s dogmes semblables, que les philosophes eux mé. mes, aidés des seules lumières de la raison naturelle, ont établis par des démonstrations ....
«D'où il suit évidemment que le sage doit s'occuper de ces deux sortes de vérités divines, l’une où peut atteindre investigation de la raison, l’autre inaccessible à toute son ndustrie, et détruire les erreurs qui leur sont vppoxées. Je dis deux sortes de vérités divines, non pas par rappo’t à Dieu, qui est la vérité une et simple, mais par ranport à lous, qui saisissons diversement la nature de Dieu Or, bn procède à la manifestation du premier geaïe de ces Æérités par des démonstrations qui convainquent les a!ver. &ires ; quant aux autres, comme elles ne peuvent has ètre lablies par des raisonnements, il ne faut pas chercher à les
ie qui est la raison.
r objet la . Or com:
sans avoir smée à é:
ilosophie !
la ph: os0eet la méqu'il se dée ue la urel, plus pra
phie ? Une et i‘évé 1e nerale, reli:
établir de cette façon, mais réssudre seulement les ohjections que les adversaires proposent, et qui peuvent être ré D t
solues, puisque, ainsi que uous l’ayons montré ailleurs, la | d raison naturelle n’est pas opposée à la foi ; » (si St Thomas Be
vivait en 1871, ilne mauquerait pas d'ajouter : et aissi que MR ic le Concile du Vatican l'a décrété ; maïs faisons le pour lui et Se
taisous-uous). La seule manière de convaincre les esprits R lo de ce genre de vérités est l'autorité de l'Ecriture Sainte, con. SN pe firmée par des miracles ; car nous ne croyous les choses ER ad qui sout au-dessus de la raison humaine qu'à l’aide de la vo révélation. Cependant ii est possible de les éclairer de lit quelques lumières vraisemblables, qui sont utiles à l’ever Je: cice et à la cousolation des fidèles ; mais qu'il ne faut pas Se pr employer contre ceux qui ne le sont pas, de peur que Pin. po suffi-ance de ces lumières ne les confirme dans l'erreur et ES ur ne leur persnade que nous n'avous pas d'autres motifs de MR ne consentir à la vérité de la foi. p por “J'ai donc l'intention de procéder comme al vient d'être M del dit. de m'efforcerai d'abord de rendre manifestes Les cloymes BR teu que la foi professe, en méme Lemps que la raison les découvre. ER pré Je je< etablirai sur des démoustrations, dont quelques unes BR seroui tirées des livres des philosophes et des saints. et qui, ee eu confirmant la vérité, convaincront ses adversaires, M'é- Le ir SOUS des chosen plus claires aux choses les plus San obscures, j'arriverai à la manifestation des dogmes qui sur. la
passent les forces de la raisou, et je moutrerai la verité de : de la foi, en résolvant les objections de ses adversaires, autant que Dieu le permettra, au moyen de saisonnements et d'autorilés, Ainsi sera accompli notre dessein, de recher. cher par la voie de la raison tout ce que l'esprit humain p'ut decouvrir en Dieu. »
Dans ce simple préambule de son livre Contre les nations, St Thomas, c’est-à dire ie plus philosophe de tous les, théo. 8 logiens et le plus théologien de.tous les philosophes, nous daiine la m sure précise des services que la philosonhie est BR" appelee à rendre à la science qui couronne toutes les autres, coinme le fmament courourle nos Lètes,
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avec la philosophie, parcourir ainsi les unes après les autres toutes les connaissances humaines ? Pourquoi ne pas dire de suite que tonte science se fondant sur des propositions; toute proposition, sur des pensées ; tonte pensée, sur des idées, et que toute idée étant conçue dans la raison, toute xience repose, dans nn degré ou Gars un autre, sur la philosophie qui examine, apnrofondit et enchaîne les idées, les pensées et les propositions, du manière à en former cet admirable tout qui s'appelle le vrai ? Semblable à ces réservoirs immenses dountles eauxsans cesse renaissantes coulent limpides daus les vastes fleuves qu’elles abreuvent éteruellement, la philosophie alimente toutes les sciences qui, de près ou de loin, decoulent de la raison ; seuleme.t;ainsique pour fertiliser et non inonGer la terre, les fleuves ne doivent tirer de leurs sources que le nécessaire ; ainsi les sciences - ne doivent demander à 4 philosophie que jnste ce qu'il faut pour porter dans l'intelligence la fecondité et la vie: lui 4 demander davauiage, ce serait appeler le torrent dévastateur de l'esprit, le flot corrupteur de l’iutelligencs, le flux précipité de l'ignorance et le reflux obligé de la vérité.
J'ai nommé le cœur; qu'en dirai-je? Estil vrai que le cœur ait besoin de lumière ? Est il vrai que la pnilosophie soit une des lu-nières du cœur? Voyons. Le cœur est saus contredit, la plus forte partie de l’homme, c’est en lui la source de toute vie. Toutes les grandes et vives passions ont là leur foyer naturel ; en sorte que le cœur est à la fois, £t le principe du bien, et le principe du mal.
Nou-seulement le cœur est la plus forte, maisil est enco. bre l1 meilleure partie de l'homme. C'est un trésor que rien ne saurait remplacer, et qui cependant peut suffire à tout. Ou pardonne au manque d'intelligence ; on ne pardonne jamais au manque de cœur. Le cœur développe tou- Bjours l'esprit qu'on possède, et il doi n: souvent celui qu'on n'a pas. On a dit. Les grandes pensées viennent du cœur; il y Da de cela une raison profonde :—La lumière nait constam. ment de la chaleur ; plus un corps est porté à une température élevée, plus il est lumineux. Ge qui est vrai au phy- Bsique l'est au moral Oril y a dans le cœur un élément
Bb:
prodigieux de chaleur, c’est l'amour, l'amour qui se livre et Po se consume tont entier pour ce qu'il aime. Elevez l'amour tan à sa plus haute température et il embrasera votre cœur. Eta DS œil blissez ensuite votre intelligence sur cette riche et incompa- la vable hauteur de l'âme, votre génie ne rampera plus, il pla ES pro nera et son regard perçaut embrassera une sphère presque 2 de infinie. :
Ainsi, le cœur s’illumine au brasier de l'amour. Au DR € brasier de la Religion d'abord, parce qu’elle est le premier, | rité Je plus grand, le plus pur, le plus immense et le plus cha cb leureux amour. Au brasier de la philosophie ensuite, parce ati qu'elle estelle anssi,bien que la mesure de sa faibiess», un aid
vigoureux amour: l’umour de la sagesse. Et que nous dit-it à } cet amour de la sagesse? Il nous raconte des choses mer-
à peu veillouses. Il nous parle de natre âme, de notre cœur, de que notre intelligence, de notre volonté, il nous communique hou
des lumières sur le mécanisme de uos facultés, nous révèle RS, l'ordre et l'admirable harmonie qui existe dans tout notre être, et, en nous donnant la juste mesure de ce que nous sommes et de ce que nous pouvons, il nous enseigne, en partie, ce que nous devons faire pour nous maintenir dans À l'intécrité et la puissance de nos étonnantes forces. Puis, il nous démontre que, par toutes les mille tendances de notre être, nous allons à Dieu, le souverain bien. Eufin, nous ayant découvert quelque chose de la nature et des attri. buts de Dieu, il nous provoque à vouer, pour toujours, À notre cœur et notre vie à ce Dieu, notre fin suprême et d ruière. | Par tous ces enseignernents, on le comprend, l'amour de la sagesse, ou si vous l’aimez mieux, la philosophie forme le | cœur à l'amour ; car comment rencontrer Dieu et ne pas l'aimer ? comment connaitre l’ordre et l’harmouie qui règuert partout autour de nous, sans nous sentir, en même temps, épris de respect et d'amour pour ces deux lois conservalrices de l’économie physique ? comment conraître les étouuauts facultés de la nature humaiue, sans être par cela même, invité, je veux dire naturellement conduit, à les établir dans la plénitude de leur force et de leur puissance ?
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Pour tout dire, messieurs, de mème que 1: soleil en réflétant ses rayons sur les corps, en grave l'image dans notre Ë œil; de mène la philosophie en projetant ses lumières sur la nature humaine, su: la morale et sur Dieu, imprime profondément dans notre cœur le respect,le culte et l'amour de toutes ces graudes et saintes choses.
Reste la raison.
Si la vie du cœur est l'amour, celle de la raison est la vérité, et ainsi que l'utilité de la philosophie à l'égard du cœur, consiste à lui donner quelques parcelles d'amour ; ainsi l'utilité de la philosophie à l'égard de la raison consiste à lui communiquer quelques portions de la vérité. Nous avous vu, il y a un instant, les vérités que la raison } peut connaître par la philosophie : elles sont nombreuses et, quelquefois. d’une très haute portée ; nous pouvons donc nous dispenser de les énumérer de nouveau. Bornons-nous à montrer comment la philosophie dirige et guide la raison dans la recherche du vrai.
Je trouve d'excellentes réflexionssur ce sujet dans le éraité Aides éludes de Rollin ; j'en offrirai d'abord quelques-unes en les résumant.
La raison est un don excellent : elle distingue l’homme du reste des animaux et elle fait briller en lui les traits les plus lumineux de la ressemblance avec Dieu. Par elle ii a l’idée du beau, du grand, du juste, du vrai ; il prononce et jnge sur les qualités et les propriétés de chaque chose ; il compare ensemble plusieurs objets, tire les conséquences des prin-
Cipes, sesert d'une vérité pour passer et s'élever à une autre:
ènfin par elle il met dans ses connaissances el dans ses rai-
sonnements un ordre et nne suite qui y répandent la Iumière et la grâce, qui les rendent tout aütrement intelligibles, èt qui en font blen mieux sentir toute la force et toute la
Vérité.
h Sans doute la raison est un don naturel qui ne vient pas Je l’art, et qui ne peut être un pur effet du travail, mais Bart et le travail peuvent la cultiver, la rectifier, la perfec-
ionner.. On trouve maintenant dans les ouvrages d'esprit,
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dans les discours de la chaire et dn barreau, aans les traités
de science, un ordre, üné exactitude, uñe justesse, une soli- L dité qui m’étaient pas antrefois si communes. Plusieurs d croient, étce n'est pas sans fondément, qu'on doit celte DR ,. manière dé penser et d'écrire aux progrès ex.raordinaires fl qu’on a faits depuis un siècle dans l'étude de la philosophie,
Quand je dis qu’elle est très-propre à perfec'icnner la raison, je n’entends pàs parler seulement des règles que la logique a donné en particulier sur ce sujet. Elles sont très- utiles #n pr
elles-mèmes, non-seulement parce qu'elles servent à décoa- dés vrir le défaut de certains arguments embarrassés, mais parce qu'elles nous aident à connaître la source de la plupart des erreurs qui se glissent dans nos pensées el dans nos raisonnements. . [l'en est de ces règles comme de celles de larhétorique. On ne peut pas nier que celles-ci ne soient d'un très-grand secours pour l'éloquence, mais c’est principalement par l'application qu’on en fait aux discours des anciens et des modernes, dont on fait découvrir aux jeunes geus les beautés et les défauts, par la conformité ou l’oppo: sition qu'ils ont avec ces précentes.
Il faut en dire autant des règles de la Ingique. Lenr principaie utilité consiste à les appliquer à toutes les questions que l'on examine, à tous les raisonnements que l’on fait, sur quelque sujet que ce puisse être.
La manière de raisonner par yllogisinés, qui par:it à quelques personnes longue.et ennuyeuse, est pourtant d'urie absolue nécessité. Elle fait remarquer comment quelque: fois l'omission d’un mot, le changemens d'un terme, un double sens, une équivoque, reud ün raisonnement vicieux. Elle apprend à se tenir ferme aux principes, à y ramener À tout, à ne s'en point laisser écarter, et à y trouver la solu. ls tion des difficultés proposées. ..
Par cet exercice et cette application continuelle des! règles, l'esprit s'ouvre et se forme peu à peu, se développe! de plus en plus, s'accoutume à sentir lé faux, acquiert une facilité de s'exprimer et devient capable d'entrer dans les questions les plus difficiles et les plhs ahstruses:
Ainsi, messieurs, non-Séulément appretidre dx hommes
ès ei péci t ur Om
l pl
3 traités me solijusieurs pit celte dinaires losophie, la raison, a logique utiles en L à décoüsés, Mais de la plu- L dans nos , celles de ne soient est princiscours des aux jeunes > ou l'Oppo:
que. Lenr ‘5 les quesniis que l'on
ui pariit à urtant dure nt quelque 1, terme, un
nelt vicieux.
ramener ln ver là solu-E
tinuelle des} se développe!
acquiert din
drer dans les S. \ gdux hommes
à raisonner juste, mais les faire remonter jusqu'aux prineipes premiers des choses, telle est l'action de la philosophie sur la raison. Certes, ce m'est pas là un médiocre service ; car rien ne coûte tant à l'esprit que ce travail et cette réflexion.
« La plupart des hommes, dit Fleury, ne raisonnent que
Année 1 ua car: ina Atondi don üuu: Re + ,
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Ut Maxime que l’autoité des autres, ou léur passion, a imprimée, dans leur es-
it jusqu'aux moy;ens nécessaires pour acquérir ce qu'’ls désirent. I faut s'enrichir : Donc je prendrai un tel emploi, Mains je ferai tellé démarche, je souffrirai ceci et cela, et du reste. Maïs que ferai-je de mon bien qnena jeu aurai acquis ? mais est-il avantageux d'être riche ? C’est ce qu'on ne cherche point,
« Le véritable savant, le véritable philosophe va plus Join, et commence de plus haut. Ilne s'arrète ni à l’autorité des autres, ni à ses préjugés. Il remonte toujours jusqu'à ce qu’il ait trouvé un principe de lumière naturelle, et ne vérité si claire, qu'il ne la prisse révoquer en doute. Mais aussi, quand il l’a une fois trouvée, ilen tire hardiment loutes les conséquences, et ne s'en écarte jamais. De là Vient qu'il est ferme dans sa doctrine et dans sa conduite, Qu'il est inflexible dans ses resolutions, patient dans l’exécuon, égal en son honneur, et constant dans la vertu. »
D Il demeure donc prouvé que la philosophie offre de belès et précieuses ressources à Ceux qui, par une culture plus péciale, une raison plus ferme, une intelligence plus haute t un génie plus profond, veulent s'élever au-dessus du émmun des hommes et posséder des lumières plus vives l plus vraies.
LE maiutenant par quelles études approfondir la philosobie ?
Je le redirai encore ici, au risque de m'attirer des reprobes, il faut commencer par un livre élémentaire quelcon- L e. L'abbé Barbe, Cours élémentaire ; sans être un chefœuvre ce petit traité contient des notions exactes; le Père bylesve, Cours de philosophie, ouvrage excellent et tout à
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fait recommandable. Rattier, ses deux Cours; le Père: I Liberatore, Philosophie élémentaire ; voilà des livres qu'on d choisira avec profit pour Les premiers commencements. .
Il faudra s'attacher à apprendre par cœur et mot à mot les définitions et les propositions fondamentales ; puis les À fi
approfondir tout spécialement, en ayant soin de discuter, P! autant que possible, aves l’auteur lui-même, tout comme
dans une conversation amicale. Quand ou à ainsi vu toute pa sa philosopuie, on lit et on relit plusieurs autres ouvrages lis
en rapport avec nos forces et en ayant soin de prendre des BI notes ; ce qui est et sera toujours capital. Ces premières az assises posées, on se séparera pendant quelques mois de tous Ph
ré
les livres philosophiques ; on se saisira de sa plume et aussi de sa réflexion, et on écrira ses idées sur chacune des prin cipales questions de la philosophie. J'ai connu plusieurs personnes qui, pour avoir suivi ce conseil, s'en sont bien trouvées. D'ailleurs, on comprend saus peine qu'après de sérieuses études préliminaires, il est bou et utile de faire soi même, si je puis m'exprimer ainsi, sa pr'ofession de foi philosophique ; c’est le moyen sûr et infaillible de vaincre à la fois, et la timidité naturelle de l'esprit qui empêche éter. nellement d'avoir des idées fixes et arrêtées, et la parole du maitre qui fait qu'on ne pense et que l’on ne juge que par la pensée et le jugement d’un homme. Ensuite, quel proft n’y a-t-il pas de résumer, bien que dans un cadre restreint, les connaissances acquises par une étude réfléchie et un travail consciencieux ?
Assurément ces premières études seront un grand pas dell fait ; mas ce n’est là qu’un pas, et, dans un horizon cormmek celui de la philosophie, il faui s’'avancer plus profondément Et puis si on se bornaïit à ces premiers aperçus, on n'aurais qu'une science bien imparfaite et rien n’empêcherait qu'oll ne devint, un Jui ou l’autre, le jouet des utopies brillante de la philosophie contemporaine. :
om
Oui, et il n'y a d’eilleurs aucun profit à se le dissimuler ue même après avoir étudié dans de bons abrégés les question#pph générales qui forment l’ensemble de la philosophie, il fai De
le Père: pénétrer plus avant, et pour cela se servir d'ouvrages étençres qu'on dus et développés, ou bien de ceux qui traitent de certaiments. D nes questions spéciales.
D'abord, c’est dans les philosophes contemporains qu'il faut alors étudier ; rarce qu'ils prennent la science dans les progrès les plus récents.
Ainsi, il faut lire, relire, méditer, analyser et résumer par écrit, la Philosophie fondamentale de Balmès. ‘Les dix livres dont se compose la Philosophie fondamentale, dit de Blanche-Raffin, furent écrits pendant la période la plus agitée de la vie de Balmès. II ne faut pas s’imaginer que la Philosophie fondamentale soit un livre d’déalité vague, de réverie philosophique. Nullement. L'esprit aristotélique, c'est-à-dire mathématique, exact, y domine, Tel es!, comme on sait, l’un des caractères de la philosophie de St Thomas, caractère qui, chez ce dorteur, se trouve joint à une puissance d'intuition pour ainsi dire semblable à la Vision Ang'lique. Quelque chose de pareil se remarque dans la philosophie de Balmès. A la différence d’un grand nombre d’esprits d’ailleurs illustres, l’auteur de la Philosophie fondamentale s'élève jusqu’aux contemplations les plus hautes, en descend, y remonte, sans perdre un seul instant laisance, la simplicité, la clarté, qui sont les qualités habituelles de son talent. Nulle part sa pensée n’est plus lucide, on langage plus transparent que dans ses traités de métabhysique : mérite extraordinaire qui, réuni à nne haute buissance de pénétration, constitue certainement uu esprit philosophique de premier ordre. Balmès a composé sa Phi- Mosophie fondamentale principalement dans le but de substier une philosophie saine, judicieuse, à ces systèmes bqualifiables, qai venus des bords du Rhin, péuétraient usqu'en Espagne, décorés d’une phraséologie sonore par la ume des éclectiques français. L'école semi protestante, emi-panthéiste d'Allemagne et de France se trouvait ainsi ombat'ue par l'écrivain espagnol sur les deux terrains le dissimuler Au'elle avait envahis : dans la politique et daus la philoss tes questioniiphie. ” osophie, il fa : De mème la Logique du hèe Gratry, sa Sophistique con-
mot à mot ,; puis les à e discuter, Jut COMME si vu toute ; OUVIALES rendre des prernières nois de tous me et aussi ne des prin u plusieuns n sont bien qu'après de itile de faire ession de fol de vaincre À mpêche éter Ja parole du juge que pa Le, quel profit dre restreint fléchie et ut
grand pas de orizon COMME rofondément 18, on n'aurais cherait qu'oils pies brillanté
temporaine et sa Connuissance de Dieu. Le Père Gratry n'a
4 « pas seulement puisé sa philosophie anx sources les plus pu: fo res de l'esprit humain : il s’est élevé plus haut. On sent de qu'à l'exemple de St Thomas, dont iltire un grand profit, e
c'est à Jésus-Christ lui-mème qu’il a demandé ses lumières, Pour moi, je l’avouerai, j'ai, plus d’une fois compris, en li. d: sant les pages admirables sorties de cette plume puissante, que l’auteur avait pris fréquemment plaisir à faire taire
x tas pe l'homme en Jui, et à laisser la parole au Verbe Divin ; j'ai rai pressenti que si une telle philosophie venait à triompher, les elle dissiperait le sourd me'aise qui, de nos jours, ronge SD tant d’esprits ; car s'inspirant de Dieu, elle ne peut manquer re, de conduire à celui qui est l'éternel repos des intelligences. quié
Dansune malheureuse polémique récente, lillustre écrivain a méconnu aussi gravement que possible, avec son glorieux passé, les angéliques conseils de ses ouvrages philosophiques: rien n’est plus attristant ; mais devons-nons pour cela mé. priser ce qu’il a écritantérieurement à cetégard ? Non ! au. trement, il faudrait mépriser du même coup toutes les productions de la pensée, puisque presque tous les grands hommes ont eu leurs égarements. Il y a dans la Logiqu du Père Gratry trois chapitres que je recummande d’une manière toute spéciale, ceux du cinquième livre, où il est question des vertus intelleclurlles inspirées. Je ne sache px que rien de plus sublime et de plus divin ait éte jamai écrit ailleurs sur cette question. Qu'on le lise plutôt.
Du composé humain et Théorie de la connaissance intel tuclle, par le Père Liberatore. Ces deux livres, qui résumen tout St Thomas sur ces questions, compteront comme deuil des plus beaux et des plus utiles monuments de la philost phie catholique et contemporaine. La force et la richess intellectuelles, l'étendue et la profondeur du génie,le gran sens et la haute raison de St Thomas sont passés en parti dans les écrits du savant Jésuite ; c’est assez dire jusqu' quel point ils sont recommandables.
La Valeur de la raison humaine, du Père Chastel, se pr sente naturellement à ion esprit. Destinée à réfuter Son
‘Traditionalisme de Mr de Bonald et de ses adeptes, cell
rary n'a œuvre est de force à remplir cette fin. Tout d’abord le pro- ; plus pur fond autenr examine ce que peutla raison sans le secours
On sent de la société, le sys'ème Traditionaliste. ses preuves de fait nd profit, et de raisonnement, ses conséquences plus que funestes et lumières, son vice radical ; ensuite, ce que peut la raison humaine pris, en li- dans une société sans fradilion, comme aussi ce qu'elle peut puissante, sans la révelation dans une société civilisée, enfin il dit ce que faire taire peut la raison dans une société chrétienne. Ajoutons que Divin ; jai rarement polémique fut et plus honnète et plus loyale : tous triompher, les adversaires sont cités et jamais on ne cherche, comme urs, ronge D cela arrive trop souvent daus les travaux de ce genit manquer re, à tirer des écrits des adversaires des arguments aux: telligences. quels ceux ci w’ont jamais pensé. Puis le père Chastel s’ap-
tre écrivain puie sur les témoignages les plus graves et les plus autorion glorieux ses de la philosophie et de la théologie.
psophiques: Je me reprocherais de poursuivre ces indications, sans ur cela mé SSmentionner immédiatement De l'autorité en philosophie, ou ? Non !au-Bwrage de M. Granet, que l'Echo du Cabinet a publié après la p toutes ls ES mort du savant Supérieur du Séminaire de St-Sulpice. Il s les grand y a daus ces pages des choses excellentes et parfois de vives 18 la Logiqu lumières.
nande d'un J'ajoute encore le Cutéchisme du sens commun et de la phi- “re, Où il ESosophie, par l'abbé Rorhbacher ; De La liberté naturelle, de ne sache pal'abbé Arnold Vander Hallen ; la Psychologie de M. l'abbé it éte jamais Bautain el généralement tous les ouvrages du pieux abbé; plutôt. disons cependant que son critérium de certitude est faux, ance intelltilen ce qu'il récuse les témoignages de la raison privée et qui résumetommune, pour ne reconnaître absolument que celui de la comme detBipévélation ; La raison humaine, essai sur l'avenir de la phi: de la philost sophie, par E. Alaux ; Dignité de la raison humaine. Essai Letla riches le panthéisme dans les sociilés modernes, et Théodicée cénie,le granhrétienne, par Mgr Maret.
issés en part Eufin, les Soirées de Saint-Pétersbourg de M.de Maistre ; le bz dire jusqu énie du Christianisme de Chateaubriand, bien que les cha: itres de ce beau livre n'aient pas tous la même valeur ; issertalion sur l'existence de Divu, par de la Luzerne ; la bune partie des œuvres philosophiques de M. de Bonald, 1 ayant soin de se mettre en garde contre son iraditionae-
hastel, se pi ée à réfuteri
s adeptes, ce“
lisme ; les œuvres de Pascal, mais avec une prudence extré.
we ; la Logique de Port-Royal, avec des restrictions impor. D: tautes ; Laconnaissance de Dieu et de sai même,par Bossuet; et ra le Traité de l'existence de Dieu, Lettres sur divers sujets de s0 mélaphysique et de religion, Réfutation du système de Mule. branche sur la nature et La grâce, par Fénelon. du A ceux qui voudraient étudier plus profondément la phi. les losophie, je dirai : cherchez daus l’histoire de la philosophie les -Æ secret de la grandeur et de la faiblesse de la raison ha: Le maine; vous y verrez avec le tableau des progrès de la ur scivice, celui de ses erreurs et de ses abus ; vous y recon. I naîtrez les écueils contre lesquels ont péri tant de grands sl esprits et d’illustres génies ; enfin, vous pourrez suivre pas A à pas l'investigation philosophique, et cette vue vous fera MR leu connaître tous les systèmes vrais ou faux qui se sont dis. el gi pulé l'empire souverain des esprits sur le vaste champ de M /'74 la pensée humaine. édue Comme je ne puis, faute d'espace, faire une mention même Fur succincte des systèmes philosophiques qui se sont levés sur la pl le monde, je me contenterai d'indiquer quelques uns des M ©*ce principaux. Encore, ne ferai-je que les nommer. | ri ‘vera
Et d’abord, Socrate qui, venu dans un temps où la science toute matérialisée, se mourait d'inanition, la releva,en lui donnant une forte impulsion morale. Sa doctrine, qui nous est parvenue par ses disciples, attendu qu’il ne l'a pas con. signée daus les manuscrits, se réduit à une théorie de li yertu. La vertu est la spéculation du beau et du bon ; «r Dieu est le bon et le beau per excellence : donc Dieu est le type suprême de la vertu. Pour pratiquer la vertu il faut l’actiou de l'âme et le concours de Dieu. Le terme final de la vertu est la félicité, et Dieu est ia grande harmonie de tout. Comme ou le voit, tout n’est pas faux dans ce système d'un homme que sa patrie trop souvent ingrate, a suruonr mé le sage.
. Une grande vocation philosophique s’est formée à. l’école de Socrate etle régénérateur dela science peutchercher dans la tombe le repos que les persécutions lui refusent ; car k père autique de. la philosophie, l’illustre Platon, apparait
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Dieu, la création, principes des choses, anthropologie, mo. rale. logique,politique, vie future et théorie des idées, telles sont les questions embrassées par Platon.
La Lase de la science es la démonstration de l'infini et du fini. Une vérité étendue avec l'unité la plus intime sont les deux caractères de cette philosophie quine s’élance dans les ordres divers d'idées que pour les ramener à l'unité, et voilà comment elle surpasse toutes ses aînées ét coustilue l'unité dés sciences diverses.
Les œuvres complètes dé Platon renferment les Dialogurs ductrinaut ét inquisilifs ; les doctrinaux contiennent leg spéculutifs et les pratiques ; les spéculatifs se subdivisent à leur tour en physiques et logiques ; les pratiques, en moraux eteivils ; les dialogues inquisitifs contiennent lés gymnastiques et les polémiques ; les gymnastiques se subdivisent en éducatéurs et en exercitalotres ; et les polémiques, en accus 4teurs eten destructeurs. C’est au moins là la classification la plus généralement reçue. On trouvera de Piaton deux excellentes traductions, celles de MM. Cousin et Martin. Il
existe aussi plusieurs bonnes traductions partielles; on trou-
vera dans plusieurs aüteurs précédemment mentionnés,des «ppréciations très-jJustes de la philosophie de Platon, lesquelles nous séront d’un bon secours.
Quand Aristôte paru à la tête de son fameux Lycée, la
philosophie grecque était condensée dans l’idéalisme et le
sensuulisme ; celui-ci personnifié dans Epicure ; celui-là sou-
tenu par l'autorité de Platon. Chercher une doctrine capai
ble de concilier l’idéalisme et le seusualisme, telle parait avoir été la pensée fixe d’Aristote. En effet, il admit avec Platon, dans la connaissance humaine, un élén.ent distinct de la sensation, et avec Epicure, que toute idée viént des gens: Mihul est in intellectu quod non fuerit prius un sensu; ce-
pendant; le mérite réel d’Aristote, n’est pas d'avoir rêvé une
ie, après avoir été épurée par des intelligences colossales ; à métaphysique, son histoire. naturelle, sa psycholoyie, 898 ‘ailés sur Les principes, les cuuses,et les éléments, ainsi qug
nee — — - :
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sa morale, sa politique et son économie sont aussi, à plus d'un N endroit, marqués aux écussons du génie. Des travaux con. l sidérables ont été faits sur la philosophie d'Aristote et il sera D ! toujours facile à quiconque ne se sentirait pas le courage d'entreprendre la lecture des œuvres complètes de ce philo le sophe, d'en trouver des appréciations ou des résumés bien Rp ?’ faits. lu Je ne dis rien de la philosophie chez les Romains. La philosophie n'a jamais été leur passion dominante. A part le les Tusculanes, quelques autres livres de Cicéron et les Let. à tres stoiciennes de Sénèque, je ne vois rien de bien digne F4
d'attention particulière.
D'ailleurs, le temps ne nous permet pasun plus long con. BR P"'
tact avec la philosophie paienne, qui, après avoir parcouru à la le plus large panthéisme et le plus vaste matérialisme, a fini ps par se heurter à l'écueil du scepticisme le plus radical. Sans ae donc suivre plus longtemps la marche mal assurée de cette “
philosophie à travers des horizons obscurcis, saluons l’apparition du christianisme, qui est au monde de la pensée ce que le soleil est au moude extérieur.
Parmi les premiers chrétiens qui ont développé la philo: sophie admirable que le christianisme portait dans son sein, nous remarquons plus spécialement Saint [rénée, Tertullien, Clément d'Alexandrie, Origène, Lactance et Saint Augus tin.
Au temps de Saint Irénée, le Gnosticisme, en vue d’altérer le christianisme, s’efforçait de ressusciter la philosophie orientale. Dans son livre Awversus Hæœreses, Irénée s’alla cha à prouver que la doctrine des émanations enseignée par le: Orientaux, tendait à anéantir l’indisible unité de la sub+À tance divine.
Tertullien dans ses écrits apologéliques touche à toutes les questions de la théologie et de la philosophie. En le lisant on ne sait quoi le plus admirer, où de la profondeur des per sées, où de la vigueur et de la force des arzument itions. ‘ Les Tapisseries de Clément d'Alexandrie embrassent les plus vives lumières sur l'antiquité ainsi que sur l'histoir des recherches de l'esprit humain daus le monde de la penË
sée, des données admirables sur la science et la foi, et sur
plus d'un les véritables forces de la raison humaine, et des considéra- VAUT tions tout à fait philosophiques sur la théolagie.
et il sera Origène, qui a tout étudié avec un égal bonheur, nous a p,SQUESRe laissé dans deux de ses ouvrages, savoir: Contre Crlse et Des > ce philo-
principes, avec des idées quelque peu orientales, des clartés lumineuses sur l’économie de la raison unie à la foi.
Quant à Lactance, ce n'est pas à tort qu'on l’a surnommé le Cicéron chrétien. A une élocution facile et claire, à une érudition riche et abondante, à une richesse de style merveilleuse, il ajoute une force étonnante de persuasion, Ses Institutions divines, dans un parallèle d’une grande habileté, prouvent l'excellence des doctrines chrétiennes sur celles de la philosophie et de toutes Les autres cecupations humai.
h nes.
Saint Augustin, après une jeunesse dissipée et criminelle, k avait snti 1 besoin dejvaincre enfi 1‘ cette maison le lo 1e” qu'habilait son âme pertertie et où l'ess'\r de ses pensées ne pouvait que s’abattre. Ami de la grande éloquence, il ét it venu plusieurs fois se perdre au milieu de la foule brillante qui se pressait autour de la chaire de Saint Ambroise. Tout d’abord, la parole d'Ambroise ne fut, pour le jeune Africain, qu'une note sublime, qu'un chant harmonieux, que lécho enchanteur d’un grand esprit et d’une intelligence élevée ; ais bientôt cette parole charmante prit des proportions étendues ; elle franchit l'enceinte sacrée et suivit Augustin pas à pas et partout, depuis la maison des courtisans où il allait chercher uu bonheur mensonger, jusqu’à celle de Monique où il retrouvait parfois son cœur et la félicité douce de sa première enfance. Elle le suivait le jour. elle le suivait la nuit ; elle lui parlait au sein des fêtes somplueuses et des plaisirs débirants de la volupté romaine ; dans le silence mème de la sotitude, elle se mêlait au murmure de sa pensée et parlait à son âme anxieuse ; bientôt lle couvrit tous les bruits, se fit seule eutendie, triompha de toutes les séductions des sens. de tous les doutes de la aison et l’attira définitivement à Dieu, comme an foyer aturel de la verité et de la béatitude. Une fois revenu jia vérité, Saint Augustin lui voua toute son âme et tue
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Ses discussions avec ie Manichéisme et Le Péligianisme où il traite tout spécialement de la création, du fini, de l'infini et Le de la volonté;.ses Aétr'actations où avec une admirable fran- gr chise, il confesse tout ce que ses précédents écrits renfer. à
maient de faux ; eufin son livre da la Cité de Dieu oùil mA montre l’économie divine dans les événements humains, d' tels sont les principaux ouvrages propres à nous révéler la à de grarde philosophie de l’immort:l évèque d'Hippone. de
Un vaste éclectisme composé de tout ce que les écol:s vies avaint émis de principes capables de s’harmouiser avec la 0 foi ; une noble ambition de rendre aux esprits le repos et la har quiétude en leur enseignant la nécessité de l'autorité divine; #4 un beau désintéressement qui cherche la vérité pour elle. ul même et non pour le vain plaisir de la chercher, voilà ce en qui distingue la philosophie des Pères de la primitive Egli- plus se ; avoir (lésabusé l'esprit des erreurs quelquefois si attray:| bus
antes du paganisme ; surtout avoir donné des bases nouvelles et sûres à toutes les sciences, voilà ce qui fera à jamais son impérissable gloire. Et aujourd’hui que les esprits ,empor: tés par l’irrésistible mouvement des hommes et des choses vers le paganisme ; aujourd'hui que la science a méconnubk aussi gravement que possible, le mystérieux secret de sa force ; aujourd'hui que ia raison orgueilleuse s'isole de plus en plus du symbole chrétien, seul capable de lui donner la vie, 11 sera toujours utile de reposer un moment ses regards sur l'orbe décrit, dès, son ;apparition dans la sphère intel lectuelle. par le Christianisme, Daus la philosophie du moyen-âge, nous ne distinguer ons que Saint Bonaventure et Saint Thomas. :
Saiut Bonaventure a une philosophie contemplative, Ges investigations portent presque entièrement sur la raison, li nature et ia morale ; ses Opuscules renferment, sur la lumi ère et sur l'esprit, des enseignements propres. À jeter une vive clarté sur les quest:ons de magnétisme, et de spiritisn gent < ona enfin senti, dans ces derniers temps, le besoin d s’occuper. En étudiant Saint Bonaventure on éprouver
ue dans D Ln véritable plaisir, il y a dans tousses écrits un charme ine Vaste D indéfinissable, un je ne sais quoi qui éclaire en instruisant étendue. et qui ne lasse jamais.
sme où il
Saint Thomas a été grand dans la théologie, il est le plus grand des théologiens. En est-il de même de sa philosophie ? Ici les opinions divergent ? Quelques-unes affirment qu'il
n'a fait que suivre servilement Aristote et Saint Augustin ; . d'autres préteulent au contraire qu’il est le père et le maitre
l'infini et able franits reufer.
Dieu où il
pas ke de sa philosophie. Qui a raison ? sans avoir la prétention VOLE 8 EE Ge vouloir donner mon sentiment sur un tel sujet, j'afirmene.
rai cependant, en toute sincérité, qu’on trouvera dans ses sommes un monde infini 15 questions illuminées de la plus hante, de la plus merveilleuse, j'allais dire, de la plus divi-
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ie Hp faut se familiariser avec le vocabulaire scientifique de son pour et temps. Ce vocabulaire se trouve dans les traductions les
ar, VOilà Ce nitive Egli is si attray:| 2s nouvelles jamais son prits, D) por:
t des choses a méconnl ecret de si isole de plus ui donner l t ses regard sphère intel
plus autorisées de ses œuvres. Une autre précaution que je » regarde comme importante, sera de se servir d'une philosophie composée sur ceile du saint Docteur ; et pour cela, on _tirerait un admirable profit de celle du Père Liberatore, qu'on aura soin de lire chapitre par chapitre, question par question, et alternativement avec Saint Thomas.
Je ue voulais pas nommer Roger Bacon, sa philosophie étant trop souvent marquée d'une grande faiblesse ; cependani, comme le besoin des études expérimentales de la na- M ture se fait de plusen plus sentir, j'indiquerai sa Lettre sur
R les opéralions secrètes de l'urt et de la nature, et sur la nullité D de la mage.
:. Parmi les phiiosophes modernes on pourra, si on vent, s'arrêter quelque temps à François Bacon, Hobbes, Locke, Coudillac et Hume, mais c’est surtout Descartes el Leibnitz qu'il faudra approfondir.
} Non pas qu'il faille partager une dévotion extraordinaire envers le doute méthodique du premier ; car si ce doute, bien Compris, peut rendre de grands services à la raison, mal bompr,s il est capable des plus grandes perversions ; mais parte que Descartes peut être considéré comme le père de la psychologie moderne.
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Ce qui rend Leïbnitz recommandable, c'est d’avoir combattu le sensualisme, et hien que tous ses arguments n'aient pas la mème valeur, ils peuvent néanmoins jeter un grand jour sur la question des idées. Ses théories philosophiques ne sont point cocrdonnées en un système uniforme et c'est dans ses Thèses latines qu'il faut aller chercher le resumé de ses doctrines fondamentales.
J'ai indiqué plus haut les maîtres de la philosophie contemporaine harmonisée avec le christianisme. Je ai rien à ajouter sur elle ; et je me contenterai de dire un mot des tendances générales de la philosophie séparée.
Depuis cinquante ans cette philosophie aspire à la domination. Elle envahit toutes les sciences et se pose comme le dernier mot de tout; elle s'attaque à la politique, et lui promet la liberté ; aux mœurs, et leur offre la licence ; à la foi, et lui propose l’incrédulité. La politique lui ouvre les bras; la philosophie proclame aussitôt la souveraineté du peuple ; et les sociétés s’agitent,la révolution triomphe et les trônes croulent. Les mœurs accueillent de mème ia philosophie naturaliste et sensualiste, qui évoque toutes les plus mauvaises passions et appelle une résurrection païenne.
Il n’en est pas de même de la foi qui offre, dans ceux qui en ont reçu le dépôt sacré, une résistance invincible. Mais
la philosophie s’indigne, s’irrite et inaugure contre le ca.
thoiicisme, sa morale, ses dogmes et ses institutions une guerre acharnée. L'Eglise proteste et proclame les éternels jr 1e pes de la justice et de l’ordre ; la philosophie crie au mensonge, à la perfidie, à l'intolérance, au despotisme, à la tyrannie et elle demande à grands cris l'abolition du symbole chrétien. Cependant, l’incrédulité gagne peu à peu du terrain dans les âmes, et, si elle ne triomphe pas sntièrement, c'est que l'Eglise a les paroles de la vie éternelle. Tel s sont, de nos jours, les véritables tendances de la philosophie. Telles sont les raisons du sourd malaise qui ur vai le les sociétés contemporaines ; leurs maux viennent de ce que la philosophie a voulu marcher dans des voies sans lumière, de ce qu’elle a méprisé le principe chrétien qui seul pouvait lui donrier la vie. Aussi le monde ne serat-il sauvé qu’en revenant à la vraie sagesse, à la vraie philo-
oir com- sophie, à cette philosophie sublime qui s'allie à la foi, afin ts n'aient de s'unir perpétnellement à la vérité.
jeter un On dit,messieurs.que,surchargé d'années, l'aigle vient.dans s philoso- les chaudes matinées du printemps, se heurter aux rochers uniforme de la mer, qu'il s’y dépouille et, qu'ayant lutté longtemps
contre l’action des vagues, il s'élève, haut, bien haut, dans les airs, regarde le soleil et recouvre ainsi son éternelle jeu-
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phie con. DR ness2. | » ai rien . La philosophie est bien vieille : ses ailes se refusent à 1 mot des | planer dans l’azur de la vérité. Qu'elle s'approche du ro-
M cher du renoncement, qu'elle y dépouille son orgneil ; à la domi- à qu'après avoir longtemps lutté contre les flots des passions
} mauvaises et des doctrines perverses, elle s'élève haut, bien haut, au-dessus de la nature viciée et corrompue, regarde
: Jesoleil de la vérité catholique, et elle se régénèrera ? D Le monde, marchant alors à la suite de la raison et de la | révélation unies dans une indissoluble alliance, s'arrêtera : sur le penchant de l’abime, et cessera de chanceler ; ses. » bases seront raffermies, un sang nouveau circulera dans ses veines ; ses menibres trop longtemps engourdis se ranime- : ront, sa tête penchée vers la tombe se relèvera et il reprendra vigourerx les voies qui conduisent à la vie!
se comme que, et lui ence ; à la _ ouvre les raineté du nphe et les ia philosos les plus Jaienne.
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Monsieur le Président, Messieurs, voi Nous avions rangé l’histoire parmi les forces vives capa- de bles de nous donner la vérité. Il est temps de dire dans la quelle mesure et par quelles ressources. mo Le genre humain est le contemplateur des siècles, l'acteur et ] ou le témoin de tous les événements qui se succèdent dans me le temos. Il s’est penché sur le berceau du monde ; il a, my pour ainsi dire, assisté à la première création ; il a vu de dés ses yeux la naissance et le développement des sociétés ; lui- SS L'h
même à promulgué les premières lois, élevé les premiers royaumes, fondé les premiers empires, marché aux premiè. res conquêtes, et, aussi, après avoir édifié, il a lui-même appelé les premiers renversements. Longtemps encore, il ver. ra l’origine, les progrès et la décadence se succéder, selon que Dieu aura ou n'aura pas dans le monde la place d'honneur qui lui convient, Puus, un jour viendra où la grande voix des âges remplis ccmmardera au temps de cesser sa marche à travers les siècles, et éoquera la dernière et finale ruine ; alors le genre humaia tout entier se lèvera pour rendre un dernieret solennel témoignage à la vérité ; le siècle infini commencera-pour lui: car l'épreuve sera ache. vée.
En voulant donner la mesure du genre humain, j'ai tracé ce:le de l’histoire.
L'histoire est la grande voix du temps qui redit au siècle d'aujourd'hui ce qu'était le siècle d’hier, ce qu'ont été tous les siecles et même ce que sera le siècie de demain, d’après demain, de l'avenir. Et que dit-elle cette voix expérimentée #
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du temps ? Elle dit la vie des empires dans leurs différents âges ; elle développe les ressorts des révolutions ; elle montre en tonte chose l'ouvrage de l’homme et l'action de la Providence ; elle détermine l'influence du bien et du mal; enfin elle communique à tous ceux qui prêtent une oreille attentive à ses enseignements, toutes les lumières les plus vives du sens commun.
“ L'histoire, dii M. Laurentie, l'histoire embrasse l’hom. me, la famiile, la société, l'humanité ; l’histoire touche au berceau du monde ; elle suit le mouvement des êtres ; elle voit naître la création ; elle entend et elle voit Dieu, conversant avec l’homme ; elle recueille les premiers accidents de la vie humaine ; elle a le secret des misères qui couvrent la terre ; elle voit se former les peuples ; elle garde la mé-
| moire des crimes et des expiations ; rien ne lui est volé ;
et par elle l’homme, à quelque point qu'il soit jeté dans limmensité des temps, peut toujours avoir la révélation des mystères qui l’enveloppent et l'explication des doutes qui le désolent. Sans l'histoire, il n’y a point de science humaine; L'histoire nous fait assister à l’origine de l’homme, de la fa-
mille, de la société, et sans ce souvenir fidèlement conservé,
Ja science humaine ne serait qu'un affreux mystère. Aingi l'histoire préside à la science humaine. Elle est comme J: lumière de l'humanité, non-senlement daas les faits qu'
rapportent à la vie extérieure des hommes et des soc:
mais dansles faits qui se rattachent à la vie intime ou à gente, c’est-à-dire, dans les opinions, les mœurs, les arts, ies sciences proprement dites, les lois, les cultes, les religions
set la fabie même.”
N'est-ce point Ciceron qui, parlant de l’histoire, l’appelait le témoin des temps, testis temporum ; la lumière de la vé. rité, lux vérilalis ; la vie de la mémoire. vila memoriæ ; l'institutrice de la vie, magistra vitæ ?
Témoin des temps, elle redit la création de l'univers et de Phomme, la joie pure et la douce félicité de la première vie;
14 désobéissance, c’est-à-dire le vice de notre origine et les
halheurs qui suivirent ; le premier développement de l’huhanité et la prodigieuse fécondité des générations naissan-
tes ; le mal aussi qui se développe, se multiplie, prend des proportions gigantesque», corrompt toute chair et appelle la vengeance céleste ; puis elle nomme la famille destinée, dans les desseius providentiels, à renouveler le genre humain ; elle nous parle d’uxe grande et sotte entreprise, de la confusion du langage, de la dispersion des hommes ; de mers étonnées de se voir traverser par des fugitifs qui portent avec eux le germe puissant de tous les peuples nouveaux ; alors l'histoire s’enveloppe d’ombres, afin de couvrir,comme d’un voile respectueux, le mystérieux travail de la formation des familles sociales ; peu à peu cependant le jour se fait, uu peuple que Dieu s’est choisi, se dégage des autres et, tantôt capuf, tantôt errant, tour à tour faible et fort, tour à tour rebet et soumis, il remplit le moude, aujourd’hui, de sa gloire ; dema r, de sa hon'e, jusqu'au jour où, ayant, par 'e déicide, comble la mesure de ses forfaits, il est dissipé, avec la poussière de son temple fameux. aux quatre coins de l’Univers. Bien d’autres peuples ont péri, plusieurs autres ne traînent plus par le monde qu'uue vie languisante et ralade, et il semble qu'une grande catasironhe est proche. Erreur, l’histoire a salué la religion du Christ, elle a nommé les apôtres, la morale divine qu’ils prêchent ; par la nou velle vie qu’une telle morale appelle, les sociétés qui le veulent revivent ; celles qui ne le veulent pas meurent; la croix moute au Capitole d’où elie domine sur la ville et sur le monde : wr'bi et orbi ; les Barbares naissent à la civilisation et forment l'univers chrétien ; plusieurs siècles s’écoulent pendant lesquelles l'Afrique et l'Asie s’affaisent et disparaissent pour ainsi dire de la grande scène des prospérités so ciales ; pour contrebalancer cette perte, un monde nouveau apparait et bientôt ses rivages longtemps déserts sont sillonnés par des flottes étrangères ; le St. Laurent reçoit Jicques Cartier, le Canada est nommé, il s'élève, il grandit, il prospère ; enfin le dix-neuvième siècle s'inaugure, c’est le siècle du progrès ; enflé d'orgueil il se célèbre lui-même ; mais l’histoire est là pour rendre témoignage et pour dire que le progrès n’est.pas le triomphe du mal sur le bien, de la matière sur l'esprit, de la force brutale sur le droit, de l’erreur
des le la inée, , bue, de ; de rtent AUX ; \nme )r'INAur se res et, our à de sa par ‘6 , aveC le l’'Ures ne ralae. Erommé nou qui le nt; la sur le sation oulent Jaraisés s0 uveau sillonicques | prossiècle mais que le a maerreur
sur la vérité et de tont ce qui contribne à élever sur ce qui seul peut édifier ; l’histoire est là pour rendre à notre siè cle, comme à lous les autres, l'ineffaçable service du témoignage ; pour prêter à la véritè l’incomparable ‘appui de l'expérience du Lemps.
Lumière de la vérité, l’histoire distingue dans les événe: ments qui constituent la vie sociale des peuples, le fait et le droit, l’ordre tracé aux sociétés par la loi morale, l'influence de cette loi, sa véritable portée sociale et, pardessus tout, la sanction de cette loi morale dans le christianisme. La vie des nations, comme nations, est condensée dans le temps et, tandis que les individus s’avancent vers un avenir sans bornes, les nations, elles, se précipitent, avec le temps, qui les entraînent à un final et dernier jour ; de là vient qu'elles reçoivent ici-bas même le châtiment de leurs vices ou la récompense de leurs vertus. Mais cette loi de la récompense et du châtiment, c’est l'expression d’une vérité particulière à laquelle se rattache tout l'ordre social : l’action provideutielle de Dieu dans le monde. Eh bien voilà surtout le champ où l’histoire se plait a répandre plus particulièrement ses vives lumières. Ouvrons les fastes de l'humanité et cherchons un commencement ou une ruine des sociétés, des nations, des royaumes et des empires qui ne porte pas l'empreinte du gouvernement de la Providence ; cherchons uue catastrophe qui ne trouve son explication naturelle dans la justice divine ; interrogeons tous les peuples conquérants, demandons-leur pou:quoi tant d’armements formidables ? pour quoi lànt de colonnes guerrières ? pourquoi tant d’excursions fameuses ? Lis répondront : la jalousie, l'ambition, la veangeauce, la soif des conquêtes, bien des passions diverses nous agitent, mais l’histoire affirme que c’est Dieu qui nous mène.
Le: Ea bares sont répandus dans la Gaule ; Siégebert app'lle les Francs ; Clovis accourt ; le combat s'engage et dure longtemps ; entendez-vous tout à coup cette clameur d’allégresse qui étuffe le cliquetis des armes ? ce sont les Suèves qui triomphent; tout est perdu ! les Francs sont culbutes daus la défaite. Non ! Non ! les Francs ne purssent
p'int : Clovis a prié le Dieu de Clotilde, et Tolbiac demeure le berceau glorieux de la France catholique ! Voyez-vous là croix éclairer tout à coup une armée innombrable et la conduire victorieuse jusqu'au Capitole ; c’est Constantin vain- pe queur au service de la Providence ; une immense révolution travaille le monde romain ; la puissance romaine déserte les bords du Tibre et se réfugie sur ler rives du Bosphore. pré
Pourquoi cette fuite ? pourquoi les pompes humaines dis- et paraisseut-elles devant les fêtes sacrées ? pourquoi l’'Empe- d'i reur s'éloigne-t-il du Pontife ? Est-ce ici le pur jeu du ha- eu” sard ? Non! Et l’histoire nous apprend que ce fut là l’o- et« rigine du pouvoir temporel des papes. Yar Et, sans remonter aussi haut ni aller si loin, pourquoi au | nai jour méuiorable des Plaines d'Abraham, l'Anglais triomphe- fait t-il? pourquoi enlève-t-il à Montcalm un drapeau, une ville, te un pays ? Regardez ce nuage sombre qui grandit et grossit con jusqu’au point de couvrir toute la France ! Entendez-vous aux le sourd grondement de la foudre ? Ne remarquez-vous pas dan tous les signe: précurseurs de la tempête ? Elle éclate. Le ile vent de la discorde et de l'anarchie souffle avec violence sur uni toute l'étendue du royaume, et le torrent des passions mau- N vaises rompt ses digues et promène partout ses eaux dévas- Cot tatrices. Les institutions périssent, les autels tombent, le as trône croule ; la nation elle-même chancelle. Que serait er'ce
devenu le Canada, avec sa mission providentielle au milieu pui des peuples de l'Amérique, si encore membre de la France ver à l'époque de cette révolution sanglante, il lui eut fallu déve vivre alors de la vie et du sang de sa malheureuse mère- et le
patrie ? fre-t Aiusi, l’histoire, par cela seul qu’elle est le récit des faits tou
et des évènements qui se succèdent dans le temps, est la lu- la n
mière de la vérité. Et quand un rayon de la vérité cathali- | nou
que vient se mêler à cette grande lumière historique, oh! tous alors les ténèbres se dissipent, le jour se fait; tout s’expli- plus
ue, tout se comprend admirablement. | me * L'histoire est encore la vie de la mémoire. La mémoire qu'e est cette faculté admirablé par laquelle nous avons, avec de l’ le sentiment dé notre existence présente, celui de notre on! DURE: OFE RONSLEEOL FCHOPL EE LOVE HSE) 8] pem
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existence passée. Rien ne se perd dans la vie de l'homme ; toutes ses idées, tous ses désirs, toutes ses actions toutes ses peines et tous ses sentiments, à un moment voulu et par un arte de sa volonté, se lèvent de l'oubli, acconrentet viennent se mèler agréablement ou désagréablement à ses émotions présentes. Et quand il arrive qu'entraîné par les malheurs et les faiblesses des mœurs, un homme, à force de fait, d'infidélités, d’indignités et de turpitude:, a ruiné l'édifi e de sa félicité morale, qu'il s'est menti étrangement à lui-même et qu'il a trompé cruellement toutes les plus chères espé: rances, s’il veut ne pas succomber au désespoir, s’il veut renaître à l'honneur, à la vertu, au bien et au bonheur, que fait-il? Ilse recueille, il se replie sur lui même ; il remonte le cours de son existence pour se reconnaître, pour se consoler et pour s'encourager à revenir puiser le bonheur aux sources vivifiantes du passé. Par la mémoire donc tout dans la vie de l'homme se tient et forme une chaîne sans interruption, dont tous les anneaux se rattachent à notre unité persontielle.
Müis cette faculté prodigieuse, quel est le secret de sa vie? Comme toutes les autres facultés de l'homme, la mémoire a sa vie dans l’action. Plus la mémoire agit, plus elle s'exerce, plus elle opère et plus elle acquiert de force et de puissance. De là vient qu’on dit exercer, développer, cultiver et fortifier la mémoire, comme on dit fortifier, cultiver, dévelnpper et exercer l'intelligence, le jugement, la raison étla volonté. Or, quelle puissance d'action lhistcire n’offre-t elle pas à notre mémoire ? Eu nous transportant dans tous les siècles et dans tous les pays ; en nous fesant suivre Ja marche de tous les faits et de tous les événements ; en nous fesant vivre, pour ainsi dire, avec toutes les sociétés. et tous les peuples, ne présente-t-elle pas à notre mémoire le plus vaste souvenir possible ? Posons une mémoire d'homme en face de l’histoire, qu'elle embrasse cette immensité ; qu'elle condense en elle le souvenir de tout ce que les fastes de l'humanité renferment, et elle vivra admirablement ; car où le comprend, elle trouvera là, avec l'exercise, le déveloys pement, la culture, une action, une activité qui se rencoutre rarement ailleurs dans une aussi vaste étendue.
Mais je n'ai encore rien dit de ce qui fait de l'histoire l'institutrice de la vie ; et c'est M, de Tresséol qu'il faut me permettre de vous citer,
“ L'histoire, dit-il, nous donne une connaissance de nousmêmes, que nous ne pourrions acquérir dans la société que par une expérience longue, pénible et souvent néfaste. Cette connaissahce à sur nos actions une influence bien salutaire. Nous avons beau être instruits de nosdevoirs par la théorie, nous nous égarerons souvent par imprudence, si celte boussole nous nianque, ILfaut connaitre les passions pour s’en méfier, pour les prévenir, pour les réprimer. : IL faut savoir sous. quels dehors se déguise le vice, pour être eu garde contre là séduction. ILfaut avoir suivi le cœur humain, avoir, vu comment la faute attire le crims’, el lecrime le forfait, avoir examiné la facilité de tomber et, les ressources pour se relaver, avoir calculé l’action.et l'ascendant recipiojues des passions, sur la raison, ou de. la raison, sur les passions : sceuce sublime, étude profonde, dans laquelle nous ne ferons pas de grands progrès avec nos, seules ob, servalious personnelles, parce que nous ne vivons pas assez ni avec les autres, ni avec nous-mêmes.. Les Livres de mo: rale, nous donnerons là-dessus des règles.et des maximes.
L'histoire fera, mieux: elle mettra.les hoimes, les passions, la raison, les vices, les vertus en mouvement,et en action; elle nous, présentera tous les ohjets dans leur, vrai, jour, et cette.vue nous sera bien plus utile que.le fil des préceptes suis exemples qui, à Chaque instant, nouns.échappera.. C'est dans l'histoire, comme dans un, dépôt public, que les. actions des hommes: se conservent. Témoin de la vérité, elle vousenrend vous-mêmesles témoins ; elleest le Conseiller du Sage'et le: Précepteur de tous ; l'amélioration; des hommes est sou but, la franchise est sa vertu. la, justice est sa loi. Sur tous les.états, sur toutes les conditions, elle. exerce lutilu emploi de démasquér les hommes, el le droit souverain de les juger: Elle dit librement-aux Rois ce qu'ou a pensé et.ce qu'on a pas osé leur, dire. C'est.de, sa, bouche seule qu'ils apprennent qu'ils sont hommescomme leurs sujets,exposés à la censure; comme leurs sujets, jugés par la postérité
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ire plus sévèrement qué leurs sujels. S'ils sont véritablement ue grands, C'est-à-dire, justes, affables, pacifiques, bienfaisants, religieux, elle leur assure une gloire qui honore bien plus OUS- que les sceptres et les conquêtes, celle de faire chérir lénrs que nous, et de les entendre, du fond de leur tombe, répéter à jette A l’envi, de génération en générätion, avec cei attendrisséaire. ment et cette effusion de cœur qu'inspire la félicité publiorie, que. S'ils ne sont, at cohtraire, que des monstres couronnés, ? cette s'ils foulent aux pieds le sang des nations, et qu'ils boivent © pour dans des coupes d’or les larmes de leurs peuples, elle les faut menace de la haine des homes ‘et de l'exécration de l'uni-" e eu vers entier. Ce que l'histoire seule dit aux grands, seule ? * hu- elle le dit au reste des hommes. Nous sommes comme : rime eux, presque tous environnés de flatteurs, d’ennemis, de sour- gens injustes et parliaux. Avons-nous des amis, des amis J'eCi- sages, éclairés et assez feïmes pour nous dire la vérité ? ir les Sommes-nous assez amis de nous-mêmes, assez raisonnables quelle pour l'entendre ? Croyons-en le mot d'un roi de Sicile sur s 0b: les Livres Historique : les meilleurs des conseillers sont les assez morts.
e MO: “ L'histoire est nécéssaire pour nous conduire dans le chejmese min du devoir. ce ne serait point encore assez, si elle ne‘ siQs, nous le fesait chérir ; mais l'idée qu'elle nous dontie du vice ction ; ne peut manquer de nous en inspirer de’ l'horreur; le por ur, eb trait qu'elle nous fait de la vertu, ne peut que nous enxflimceptes merpour elle. Rarement voyous-nous le vice aussi noir C'est qu'il l'est, si ce n’est dans nos entiemis ; mais comme l'hises, aC- loire n’a point dé bandeau, aucun préjugé ne le colore, au- 6, elle cun intérêt ne le déguise. Il est rare que la vertu soit ” ler du | reconnue et honorée dé ses contemporains : dans les fastés mines de l'humanité chaque chose prend sa place et sà couleur na.” La loi. turelle. L'aspect dus Tibère et des Néron soulève contre la e l’u- tyrannie et la noirceur, La vue d'un Catilina indigne conrain | tre l'ambition et la sédition. Partout le crime fait frémir, ‘ pensé parce que partout il est présuhté avec nné expression Gare. seule téristique et sous les traits les plus ‘odieux.’ LyCurgué veut ” 1s,6x- bannir de Lacéüenioné l'abrtiussutite 1vressé ; 11 ofduitlié à. Étérité tous les pères de famitlé dé faire voir à leurs enfants des es"!
claves abandonnés à l'excès de cette passion.
“Par un heureux contraste, les vertus et les bonnes aclious échauffent l'âme dans l'histoire, On sw'adimire point les Epaminondas, les Scipion, les Afarc-Aurèle, les Trajan, les Henri IV, savs les aimer, on ue les aime pas sans concevoir pour leurs vertus les mêmes sentiments que pour leurs personnes, ou plutôt on n'aime leurs perso n 3 que pour leurs vertus. C'est l'humanité, la bienfaisuice, l'intégrité, la douceur des mœurs que l'ou aime, que l'on adore eu eux. Les grands hommes se sont Loujours propnsé quelque grand madi!e de l'histoire à imiter. Alexandre voulait suivre la voie d'Achille, Louis XIE Les traces d'Alex aüdre, Heuri IV celles de Louis XIL Antonin imita Frajan, et Marc-Aurele, qu fit asseoir la philosophie à côté de son trône, se modela sur les vertus d'Antouin.. Séuèque n’a pas craint d'assurer qu'on ne se dislinguait jamais dans la suience et dans la vertu, si l’'émulalion ne nous choisissait dans ses annales un illustre rival Plutarque a écrit qu'à mesure qu'il travaillait sur les Vies des homanes illustres, ilse sentait à chaque pas encouragé, échauffe, élevé par leurs actions. Qui a lu les parallèles de cethonuète historien, sans être devenu meilieur, ou du iuoirs sans désirer d4 le devenir ? Quelle âme. après avoir vu Thémistocl s'offrir pour soutenir les intérêts de la Grèce, au lâton d'Eurybide, vserait sacrifier sa patrie à une vaine gloire ? Qui est-ce qui, voyant Aristide écrire sa condamnation, n'allendra pas sa justification du temps et de ses vertus ? Qui estce qui, lisaut les refus que Fabius fait de l'or et des honneurs qui lui sout offerts par l'ennemi de sa patrie, rougira d'une vertuèuse pauvrelé ? Qui est-ce qui, suivant à Carthage Reguins qui, fidèle à sa parole, se livre à la veangeance, oserait Lra- Bir, pour quelqu'intérèt que ce fut, le droit des geus ? Uuc inflnité de semblabies actions se présente à notre esprit. Lexemrle des bons sera toujours uu germe, uue source de vertus.”
‘ 1 y a messieurs, de cette influence de l’histoire.sur la vie de l’homme uneraison profonde.
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dans un point du temps, elle cherche d'abord un milieu où cl'e puisse trouver à qui et À quoi s'unir. Ce milien, au physique comme au moral, est le lieu des relations, Une tige naissante cherche un milieu où elle sera en relation avec Ja terre et ses sucs merveilleux, avec l'air et ses propriétés réparatrices, avec le soleil et ses feux bienfaisants; ce n’est qu'après avoir tronvé ce milien, qu'elle s'élance brillante et visoureuse, qu'elle devient le chène immense dont l’orubre gliieuse omb:age des générations nombreuses et survit à plusieurs siècles. De même de l'homme : il appelle la relation. Et cette relation, il ne la demande pas seulement aux choses ot aux êtres condensés dans la mesure de sa passagère exisicnce ; nou: il la demande au fini et à l'infini. La religion seule Iui donne la relation de l'infini , s’il re veut pas la recevoir de cette source divine, il ne l'aura jamais el1l mourra. Mais qui esi-ce qui lui donnera la relation du flii? sinon, avec la religion encore, l'hiitoire : Thistoire qui est le milieu où l'humanité d'hier établit sa relation avec l'humanité d'aujourd'hui ; l'histoire, où l'humauité d'aujourd'hui et l'humanité d'hier s'unissent à l’humanité de demain, à l'humanité de l'avenir.
sel est le mot de l'énigme. L'homme cherche dans le passé une vert, une âme pour se l’unir par la similitude qui est la relation des âmes et des vertus.
Tel'est le mot de l'énigme Et voilà pourquoi la premer: vie humaine, ayant tout affaibli et tont perdu, il & fallu que le Verbe devint homme et qu'il offrit un nouveau type, un nouveau point de relation. Voilà pourquoi le Christ a voulu habiter parmi nous, naître, vivre et mourir au iniheu de nous; voilà pourquoi le Christ n’est Las nne abstraction, mais bien une réalité ; voilà pourquoi le Christ est le milieu historique où l’homme, qui cherche le salut, et l'humamté, qui veut ètre sauvée, doivent veuir chercher la correspoudance, la liaison, la ressemblance et la relation qui est le besoin essentiel de toute vie.
Telles sont, messieurs, avec la raesure, les ressources, de l'histoire.
.. Et cependant histoire, depuis trois cent sans, pour parler avec de. Maistre, esl une conspiration permanente contre la périté. x Qu est-ce à dire ? Et pourquoi ?
L'histoire est-elle devenue par elle-même l'ennemie mortelle de la vérié.?.ou bien sont-ce les hommes qui l'ont pervertie ? Cette grave accusation d’un homme plus grave encore, si C’est LUE AU est-elle un reproche adressé à l’histoire ou à l'historien ? Non l’histoire n’est pas l'ennemie de la vérité : elle est le témoin de la vérité et quand elle se refusera à remplir ce grand et noble rôle de témoin, elle cessera d'être ce qu'elle est : elle deviendra la fable, la. fiction, le, mensonge. Toujours l'histoire sera la sanction du “Dien ; ; toujours elle sera la condamnation du ral; toujours
lle Droclamera la vérité et démasquera l'erreur ; toujours elle Couvaincra de mensonge et d'impuissance ee efforts dentés eu dehors du bien et de la vérité ; toujours elle nous donnera la vraie mesure des utopies, des rêves et des miraes de s'erreur. Demandez-lui ce qu'elle sait de la portée amorale et sociale du malériulisme et du sensualisme : elle Ævoyuera le passé, metlra sous vos yeux les sociétés anti- Ques et vous euseignera comment elles ont trouvé la mort dans la boue de la mahère et des sens. Demandez-lui ce que peut pour Île repos des intelligences le r'ationalisme : elle fera connaître les tourmeuts nombreux qui rougent tant d'esprits qui, de tout temps, ont voulu s'appuyer sur deurs sorles forces pour arriver à la vérité, et, développant les fastes de l'hérésie, elle vous offrira le triste et navrant speclatle de tant de sectes perdues dans les ténèbres du dibre-examen. Demandez-lui ce que peut le césarisme au l'athéisme social pour les nations : elle vous rappellera tous 3es bouléverséments, toutes les révolutions, toutes les ruines qui oil été le pariage des peuples qui Gut voulu se pas- ‘ser de Dieu. Demandez À l'histoire tout ce que vous voudrez, êt 'o jours, malgré les colères ct les passions qui de leurs Gaines clanieurs s'efforcent d'étoutfer sa voix, elle reudra fois gage à la vérité. 3 fest'douc pas l'histoire, à proprement parler, qui est
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devenue l'ennemie de la verité ; or, si ce n’est pas elle;il faut que ce soit l’homme. Eh bien ! Oui . et voilà justement la révélation de notre malice. La vérité historique nous gène, nous pèse, nous confond. Perpétuellement elle oppose aux rêves de notre imagination malade, la réalité écrasante des faits ; perpétuellement elle crie à cenx aui cherchent à renverser telle ou tele pierre de l'édifice : prenez garde ! l’éxpérience m'apprend que cette pierre est une des bases essentielles ; d’autres avant vous l'ont tenté : les fondations ont manqué ; le temple s'est écroulé et les a ensevelis sous les décombres. Perpétuellement l'histoire proteste, pour et au service du présent, pour et an service de l'avenir, et toujours au nom du passé, c’est-à-dire de la sagesse du temps, contre notre méchanceté ou notre folie. Fatigués de cette voix importune, désespérant de pouvoir jamais Ini imposer silence ou de la reudre complice de nos desseins, nous essayons de détruire son autorité, de saper sa certitude et nous affirmons qu'elle n'est qu'un mythe, qu'une fiction êt souvent qu'une allégorie. C’est ainsi que nous faisons couspirer l’histoire contre la vérité.
Depuis trois siècles, les fils de l'erreur et du mal n'out pas eu d'autre ambition : pour eux la vérité historique u'a plus été que l'admirable poëme d'une habile mythologie. Les faits, les événements, les dates, les monuments, les hommes, les sociétés de l'histoire n’ont pius été à leurs yeux qu'une luugue suite de mensonges arrangés avec art.
Et qu'on ne dise pas que j'exagère. Cette tentative monstrueuse existe ; depuis trois siècles elle se promène par l'Europe savante ; elle s'y affirme, s'y développe et y prend des proportions formidables. De l'Enrope, elle passe ailleurs, et un jeune homme vient de nous apprendre, par l'organe de la presse, qu’elle s'est même introduite chez nous ; puisque, aux applaudissements des adeptes de la libre pensée, un meinbre de l'Institut Canadien a assigné au monde une existence fabuleuse.
‘Non, je n'exagère rien. [l'y a par le monde une prétention quise doune ‘pour l’histoire, urais qui ne l’est pas, ét
qui affirme, ici,que le déluge, cette grande et mémorable ‘atastrophe, n'est qu’un poëme épique, composé par des fils de familles, afin de donner du relief à leur origine ; là. que tout le récit de Moïse n’est qu'une pure invention du sacerdoce antique, dans la vue d'établir à jamais l'autorité de leur hiérarchie; aiHeurs, que Socrate, Platon, Aristote, Cicéron, ct tous les géuies antiques n'ont jamais existé que dans la fable ; partout enfin que toute l’histoire n’est qu'un symbolisme imaginé pour servir un intérêt on un autre
Vous connaissez le pauvre Renanet son Jésus impossible Cet homme n'a jamais pu se pardonner d'avoir porté la robe sacerdotale, et il s'est enfonce jusque dans les plus extrêmes profoudeurs de l'absurde,pour expliquer commentune jeune imagination de viugt aus peut ètre la victime innocente de Ja grande ficlion du christiauisme. Pour Renan, Jésus- Christ n’est qu'une personnification dérisoire, qu'un mythe par lequel on à voulu représenter. une religion nouvelle, un nouvean code de morale. Plaise à Dieu, M. Renau, que, si us jour l'humanité revient au bon sens, elle veuille bien voir dans votre personnalité savante, non une individualité ignorante ou révlle, ce qui est équivalent, mais la personnification de ses folies et de ses égarements passés. A vous et à vos imitateurs,. voilà tout le mal que je vous souhaite.
Si maintenant vous me demandez, messieurs, ce qu’il faut accepler ou rejeter de ce que rapporte l’histoire, je répondrui, au risque de vous étouuer,il ne faut rien rejeter et tout accepter. Vous vous récriez ; je m'explique.
D'abord j'enteuds par histoire le récit authentique de la vie de l'humanité. Je dis le récit authentique et c'est avec prémédilation ; car je me refuse et me refusérai toujours à decorer du bean nom d'histoire, tout fait, tout événement, faux on môme incertain: dans le vraie l'histoire, c'est la vérité et non l'erreur.
Mais je vous entends. Vous dites : c'est très-bien ; seulement à quels signes reconnaitrez-vous la certitude historique ? Ma répouse est bien simple : j'exigerai des: témoi:
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gnages probes et unanimes au ioins quant à l'essence dn fait; j'exigerai encore que les témoignages soient sans intérêt de tromprr ; eufiu. j'exigerai que ces témoignages soient dans limpossibilité radicale de tromper, quand bien même ils le voudraient. Ces trois conditions rempiies, je croirai aussi fermement à ces lemoignages, que je crois à l'existence de la Lapouie, bien que je ne Paie jamais vue. Aurai-Je tort ?
Pour ce qui est des événements, des hommes et des choses dont le souvenir n'est transmis sans ces trois garanties, je resterai à leur égard dans nue réserve extrème; on si la fantaisie me prend de résoudre de tels problemes,ie me garderai bien de poser les résulla s de mes recherches pour autre chose que des hypothèses plus où moins vraisembhlables, et jamais je ne serai tenté de ranger ces points douteux parmi les vérités historiques.
Et s’il est besoin de justifier ces trois conditions exigées de tout témoignage historique, je dirai avec l’auteur qui me les fournit :
Que la première s'appuyant sur des faits, ces faits, s'ils existent, portent leur démonstration avec eux ; or. rien de plus facile que de s'en assurer. Y a-:-il on n'y a-til pas plusieurs témoins ? sont-ils ou ne sont-ils pas unanimes? s'ils sont nombreux el daccord entre eux, chost que chacun pent aisément vérifier, cela me suffit contre les contradicteurs du fait qu'attestent les témoins. Gar s'ils admettent la certitude du témoignage des sens, je trouverai contre l'antorité des sens tous lss arguments qu'ils emploient contre l’autcrité du témoignage humain ; el s'ils sout sceptiques, je les defierai d'attaquer Pun et Pantre, sans les reconnaitre toutes deux implicitement, puisque nul ne peut essayer de persuader à quelqu'un qu'il a tort de se fier à ses sens et à la parole d'autrui, sans se dementir lui-mème par le fait,
Quant à la deuxième règle, est-il impossible, est-il même bien difficile de s'assurer que des témoins sont graves, honnèles, consciencieux, et qu'ils n'ont aucun intérêt à tromper ? Ceux qui attaquent la certitude du témoignage veulent ap-
paremment qu'on croie à leur probité, à leur honneur, à leur bonne foi; ils aspirent à l'estime de leurs semblables, et prétendent la mériter. Ils veulent aussi sans dotte qu'on croie à leur sincérité, quand ils rapportent un faic, quand ils prennent un engagement, quand ils donnent leur parole ; e si quelqu'un révoquait en doute leur véracité, ou semblait les soupçonuer de dissimulation et de fourberie, ils n'hésiteraient pas à invoquer le souvenir de toute autre vie honorable et sans tache, pour prouver qu'ils ne sont ni des imposteurs, ni des fripous. [ls croient douc qu'il y a des moyens sûrs de connaitre si un homme est digne d'estime et de confiance par son caractère, par ses mœurs, par sa conduite habituelle. Car sil n'en existait pas, la distinction qu'on fait partout des honnêtes genset des fourbes serait tout-à-fait sans raison, et l’on ne voit pas à quel titre eux: mêmes laisseraient leurs amis, lenrs parents, Lous ceux qui out eu quelque relation avec eux, attester leur probité, leur franchise, leur delicatesse, et s'offenseraient de l'incrédulité qu'on opposerait à leur témoignage. Les voilà donc placés daus l'alternative, ou de soutenir que ceux auxquels la voix publique, dans les temps anciens comme dans les temps modernes, a déclaré le titre d’honnètes geus, d'hommes d’honneur.d'hommes de bien, doivent être mis au mème rang que ceux qu’elle flétrit du nom d’imposteurs:et de scélérals, et que la réputation de probité et de vertu dontils jouissent eux mêmes ne prouve absolument rien.en faveur de leur vertu et de leur probité ; ou de reconnaitre ce que nous voulons établir, que la gravité, que la probité d'un témoin, ainsique les circonstances qui prouvent qu'il n'a aucun intérèt à tromper, sont des faits qui se constatent comme touta autre chose, et qui suffisent à la certitude.
Enfin, comme le témoignage qu'il s’agit de contrôler porte nécessairement-sur un fait public ou privé, grave ou sans importance, rien de plus facile encore-que l'application de la troisième règle, .et, par conséquent, que la vérification du témoignage.par le moyen qu'élle:indique.-Le:fnt qu'on rapporte s'est-il passé au graud jour,en présence de tout’un
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peuple ;.est-il par lui-même d'une grande importance? S'il
réuuitces deux caractères, nous disons qu'il est impnssible
qu'il se Mt acerédité dans l'esprit des peuples, s'il w'avait
rien de réel. Supposer que le récit d'un événement grave etentiérement imaginaire pourrait trouver crédit dans la croyance d'uue uation et s’y inaintenir sans opposition, saus démenti, sur la seule parole d’un imposteur, ce serait alla.
quer bien moins la certitude du témoiguage, que la certilu-
de de la raison elle-même. Car il faudrait supposer pour cela uue distraction bien extraordinaire, ou plutôt une suspeusion complète et absolue daus la raison de tout un peu-
ple.
Quelques exemples achèveront de jeter toute la lumière voulue sur ce sujet.
Hinaginons que la fantaisie prenne à quelqu'un dé publier qu'en Canada, l'Eglise ne fait aucune difficulté de douuer Ja sépulture religieuse aux excommuniés avoués et reconnus tes ; qu'il apporte à l'appui de son assertion le fait qu'un noué Guibord, étant mort membre d’une société excommu nice, a été deposé en terre sainte avec toutes les céremonies du culte catholique et que l'autorité ecclésiastique de ce pays, sachant parfaitement ce qu'était cet homme, a pro-
Clainé que désormais, la Ubre-pensée le voulant ainsi, elle,
l'Epouse du Christ et la dispensatrice de ses mérites, anrait des bénédictions pour tous les cadavres maudits ; eroit-on qu’une telle affirmation ne rencontrerait aucun démenti ? peunse-ton qu'il ne se lèverait par des consciences généreuses pour crier au mensonge, à l’imposture ? s'imagine-t-on lindiguation usiverselle qui couvrirait un tel témoignage ?
Ou bien, qu'ou vienne nous dire demain que les Etats- Unis, nous ayant teut dernièrement déciaré la guerre, et que les deux armées s’etant rencontrées à Chambly, cinquan. te mille Cauadiens out défait deux cent mille Américains ; tout amis de la gloire que nous sommes, consentirions-nous à laisser encadrer ce fait dans les fastes de notre histoire ? Quelle nation le voudrait ? Dans cent aus, dans deux cents aus d'ici on dira que l'honorable Thomas d'Arcy McGee a été
traîtreusement assassiné. Si le Canada est encore affligé de la Jlaie de la libré-pensée et que cette libre-perisée soil intéressécàuier ce fait, elle le niera. je n'en doute point. Placé entre une aïnrmation et une négation, que devra faire. un honime libre, et on l'est toujours quand on le veut, de bien penser ? Trois choses. D'abord il cherchera si les témoignages sout nombreux et unanimes ; or il trouvera que tous les journaux, que toutes les voix de l'époque du crime, ont aflirmé le fait unanimement. De plus, il pèsera la gravité, la probité des témoignages et s'assurera si aucun intérêt ne pouvait porter nolre temps à inventer ce fait ; or il trouvera que sous ce rapport, comme sous le premier, les témoignages sont satisfaisants. Enfin, il examinera s’il n’y aurait pas en pour nous possibilité d’inveuter toute cette histoire ; or il trouvera dans la nature même des témoignages qu'une telle fable n'aurait jamais pu s’accréditer saus rencontrer dès l’origine toutes les négations des homines sensés, Pleinement satisfait, il croira, il enseignera, il aMirmera Ie meurtre en question. N'est-ce pas là ce que tout homme sensé doit faire pour démêler la vérité de l’erreur, lorsqu'il s'agit de l’instoire.
Encore une fois, l'histoire est une science vraie ; la cer: titude historique, un fait indéniable ; le témoignace du passé, une autorité certaine, etla libre-pensée aura beau vouloir que l’histoire conspire contre la vérité, soit en attaquant les faits pour les ruiner dans leur certitude, soit en les défigu. rant pour en faire sortir des enseignements pervers et des
. conséquences mensongères, elle ne:réussira jamais qu’à se couvrir de ridicule et qu’à s’attirer le mépris général.
Bien des ruines, bien des catastrophes, bien des renversements se sont succédé dans la suite des âges ; plusieurs na tions, dont l’histoire nous raconte les gloires, sont tombées ; beaucoup de monuments, dont elle rapporte la maguificence ont péri ; tous les héros dont elle nous redit les exploits ont disparu, et l’histoire est demeurée et demeurera aussi longtemps que la vérilé, qui ne saurait cesser d’être éternellement.
de la têresetitre
nine ser ? sout jour irmé pr'opouvera gnanait ire ; age8 renisés, ‘a le jme qu'il
cer.
du loir
les gu:
des \ se
'sena
es ; ce
ont huge le-
Ces principes établis, il est temps de dire par quelles études on doit chercher la vérité historique.
Me trompè-je en affirmant qu'il faut commencer l'étude de l'histoire, par celle de la Chronologie, de la Géographie et de la Géologie. On a dit, et avec raison, la Géographie et la Chronologie sont les deux yeux de l'histoire ; en effet. sans la science des époques et des dates, sans l’ordre de succession des événements, l'histoiré ne serait qu'uu chaos où réguerail la pius étrange confusion ; comme aussi sans la connaiss&uce parfaite des différents théâtres où s’accombplissent les faits, il serait impossible à l’histoire de présenter un tableau compréhensible. Quant à la Géologie, en nous faiant connaître l'origine et la nature de la terre, elle nous appreud que le monde a commencé et qu'il finira et ainsi elle pose les véritables bornes de l'histoire. D'ailleurs, qui ne sait que. la géologie la plus savaute et la plus éclairée est venue, dans ces derniers temps, rendro à la vérité historique trahie et indignement outragée, dans son plus illustre, son plus autorisé, son plus divin réprésentant, Moïse, 1:35 homimages et les services d’une réparation solennelle et d'une sanclion concluante ?
IL faut demander la science chronologique à quatre sour. ces principales, savoir : 10 Aux auteurs Contemporains ou peu éloignés des différentes époques, en s'appuyant pres que uniquement sur ceux de leurs avancés qui n'ont point été immédiatement coutredits ; 2° Aux phér.omèncs «stronomiques, le cours des astres, les éclipses, etc ; ces phénomènes reposent sur des données mathematiques, c’est-à-dire d’une évidence presque invincible ; 30 A tous les monuments qui purigut des inscriptions anciennes : les peupies de l'autiquilé gravaient sur la pierre, le marbre, le bronze, etc. le récit abrégé des faits les plus mémorables dont ils étaient ou les acteurs ou les témoins ; 4° enfin, et cette dernière source est capitale, à la Bible : écrite sous l'inspiration mème de Dieu, elle porte une certitude et une autorité incom.. parables.
Ou lirait avec profit pour la Chronologie L'Antiquité des
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temps, rétablié’et défendue contre les Juifs, pat Paul P3zro! : Abrégé Chrennlogique de l'Histoire Universelle ‘sacrée rt profane, dû Père Petan ; Défense de la Chronvlogie, fondée sur les motinments ‘de l'Histoire Ancientre, par: Fréret, et l'Art de vérifier les dates des faits historiques dés chartres, etc., depuis Jésns-Ghrist jnsqu'à la révolution française; ouvrage excellent dû aux laborieux et savants Bénédictins.
Les ouvrages suivants serorit d'un grand secours dans l’é:
tude de la géographié; Essai sur l'histoire de la ‘'géog'aphié
el sur :ou origine, ses progrès et son état actuel, par Robert de Vangondy'; La Géographie comparée, onu analyse de la Géo graphie ancienne et moderne des peuples de toirs les paÿs, par M. Mentelle ; L’Ancienne Géographie universelle coiipairée à la moderne, où l'on voit les royaumes, les provinces, les villes, les théâtres dés différentes guerres ; par Joseph Ro-
miain Joly ; Géographie his o‘iqur, ecclésiastique el civile de’
touts les parlivs du Globe, par Dom Vaïssette'} Géoglaphie moderne, précédé d'un pétit traité de la sphère'et du globe, etterminée par üne géographie sacrée, par l’'Abhé Nicollé de
la Croix. Si ces différents autenrs né sont pas exemnpis de ! reproches. et mème de reproches graves, ils renferment'des ‘
revherches, des appréciations et des renséigriements propres à jeter un grand jour sur les questions qu'ils trartent : cela est plus que suffisant pour les rendre reconimandäbles.
Quänt'à la Geologie, c'est Cuvier qu'il fant étudier ; dans!
Cuvivr'on trouvéra la science du monde et, aussi, le motide de la science:
Balmès que je me reproche de n'avoir nas ‘encore cité, donne à cenx qui étudient l’histoire, dix conseils qui trou’
vent ici naturellement leur place.
« [faut d'abord tenir grand compte des'moyens'de connaître la vérité, dont l'écrivain disposait, et des probabilités pour où coritre sa véracité.
« Deuxièmement, tontes choses ‘égales; on devra préférer un témoin oculaire! Il y à toujours un certain péril pour la vérité duus les intermédiaires. Les récits successivéihéit"!
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«“ Troisièmement, Parmilestémoins occulaires,choisissez, si d'ailleurs il y a egalité pour le reste, celui qui n'a point eu de part à l'événement, qui nya rien perdu. Lorsque César raconte sas campagnes, son témoignage est une atilorité. Il est évident toutifuis, que le-général romain ne peut refuser le courage aux peuples qu'il à vaincus ; qu'il ne peut les représenter comme inférieurs en nou:bre aux armées qu'il commandait sans diminuer la difficulté de ses entreprises, et, parlant-sa gloire. Les prodiges d'Annibal, racuntés, par. ses ennemis, OÙt une autre. valeur historique
« Quatrièmement. Préférez nn historien contemporain ; mäis contrôlez sur témoignage par:celui d'un écrivain de la même époque, défendant ‘des opiuions et des intérèts difféc reuts, etayez soin de séparer daus leurs écrits le fait:des causes qu'ils lui sont personuels:. Presque toujours il y'a daus les événements un fait dominantqui ressort avec trop d'évideuce pour que: la partialité de’ récrivaiu ose de nier, En pareils cas. historien exagère ou aténue ; il prodigue les couleurs défavorabies ou flatteuses ; il cherche des explications, invente des causes, signale des conséquences, etc., mais le fait persiste et les efforts de la mauvaise foi doivent avertir uu lecteur judicieux de ne s’arrèter qu’au fait, de ne voir que le fait, de le voir tel qu'il est.
« Cinquiëmmement, : Les récits anonymes méritent peu de confiance.
« L'auteur a peut-être caché son nom par modestie ; mais le public qui liguore west pas: tenu de croire à la véracité d'un écrivaiw qui, pour dire la: vérité, met un voile sur son visage: La crainte du deshouueur qui suit le mensouge est uu frein. puissant: Ce frein ne'suffit pas toujours. : Que serait-ce s’il n'existait point !
« Sixièmemment : Avant de lire une histoire, étudiez la vie de l'historien. Coniment apprécieriaveracité d'u historien : ou les moyens dont il dispose pour arriver-au vrai, si lon
ne connaît pas sa vie ? Voulez-vous avoir la clef de ses dé. clamations on de ses réticences ? Voulez-vous savoir pour. quoi. sur telles scènes, il passe un pinceau si léger tandis qu'il charge certains tableaux des plus noirs couleurs ? cher chez dans ses vertns on dans ses vices, dans sa position par liculivre, dans l'esprit de son temps, dans les formes toliti ques de sa patrie ; le plus souvent tout est là.
« Septièmement, Les œuvres posltumes éditées par des in: connus où ayant passé par des mains peu sûres deviennent apacryphes, et doivent être reçues avec défiance. L'autorité d'un mort illustre est de peu de poids en pareille crrconstauce ; ce n'est pas lui, c'est l'éditeur qui parle, avec La certitude que la partie intéressée ne peut le dément'r,
« Huitiëmement, Des histoires apanyees sur des mémoires inconnus et des titres inédits, les manuscrits dans lesquels l'éditeur afirme n'avoir fait que mettre de l'ordre, corriger le style et éclaircir certains passages, ne méritent d'autre coufiance que celle qu'iuspire l'éditeur.
« Neuvièmement. Les récits des négociations secrètes, de secrets d'Etat ; les anecdotes piquantes sur la vie privée des personnages célebres, sur de ténébreuses intrignes et autres faits du mème genre, ne doivent être admis qu'après un examen sévère. S'il nous est si difficile de découvrir la vérilé à la lumière du soleil, et pour ainsi dire à la surface du sol, qu'espérer lorsqu'il faut la chercher au milieu des ombres et daus les entrailles de la terre ?
« Dixicmement, Ajoutons peu de foi à ce qu’on nous racoule sur certains pays où cert i1s peuples très-anciens et tres-éloignés de nous, car les trésors du prince, sur le nome bre des habitants, sur leurs croyances reiigienses où ieurs usages domestiques. Comineut, en effet, verifier l’exactitu: de de ces relations ? La distance. le temps, l'ignorance de la langue, etc., tout s’y oppose. Comment arriver à ia vérilé en des choses souvent cachées, inconuues méme aux indigènes ? Pour décrire les usages domestiques, a-t on péuétre dans l'intérieur de la fannlle ? l'a-ton surprise daus la liberté, dans les confidences iutimes du foyer ? »
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des annales du genre humain. Et afin de procéder avec ordre, on divise les temps en deux grandes assises principales: depuis Adam jusqu'à Jésus-Christ, e! de Jésus-Christ à nos jours. Quelques écrivains veulent qu'ou s'occupe d'abord de la seconde de ces divisions ; d'autres, au contraire, veulent qu'on commence par la première. Ces deux opinions sont soutenues par des noms et des hommes considerables, et il ne m'apparticnt pas de décider entre eux, Seulement. comme ceux à qui je m'adresse sort sensés posséder déjà des connaissances générales de l'his'oire universelle, je stus porté à croire qu'ils saisiront mieux loute Ja philosophie de l’histoire en preuant à l’origine du moude et en poursuivant ainsi d'événements en évén ments ju: qu'à notre malheureuse énoque. Je crois par exemple qu’on suicira difficilement les causes de la chute de l'Asie et de l’Afr que, ainsi que celle de la décadence de l'Empire romain, si on ne connait pas bien la vie antérieure de tous ces peuples. Daus la vie des nations tout s’enchaine, tout se suit, tout se succède merveilleusement, en sorte qu'il peut ère très-utile et même indispensable de remonter tuut d'abord aux origines.
Quoiqu'ilen soit, et quelqua soit le parti qu’on prenne, voici quels sont les historiens qu'il faut lire et approfondir d'une manière toute spéciale, si l'on veut dérober aux siècles quelques-uns de leurs grands enseignements.
Ilyadelantiquité an monumentparticulierqu'il n’est par possible de négliger, parce qu’il joue dans l’économie sociale et religieuse de ces temps reculés un rôle tropimportant. On comprend que je veux parler de la Bible ou ‘Ancien Testament, Certes, ainsi que j'aurai occasion de l’affiru er dans ua moment, les historiens païens nous ont laissé d'immortels chefs-d'œuvre ; mais ce sont des chefs-d'œuvre paiens ; c’est-à-dire des lumières douteuses et souvent fausses. Le paganisme, à la vérité, reconnaissait bien l’intervention d’une puissance étrangère et d’une force supérieure dans les événements humains : Romulus écrasé par les Sabins, de même que né Tolbiac, lève ses armes vers
le ciel et promet de bâtir un temple au Père des dieux ; toutefois ce Jupiter, maître des destinées des empires, Mars, le dien des armées et tous les autres dieux, dans la pensée de leurs adorateurs, étaient accessibles à toutes les passions mauvaises et, par suite, réglaient souvent très-arbitrairement le sort des hommes et des choses. Moïse et les autres écrivains sacrés connaissaient le vrai Dieu ; bien plus, ils écrivaient, pour ainsi dire, sous sa dictée ; c'était Dieu luimême qui leur communiquait l'expérience ; c'était Ini qui les inspirait et les éclairait, Guidés par la Vérité elle-même, ces hommes inspirés n'écrivaient pas, ne pouvaient pas écri. re au point de vue des passions de parti ou de nation ; ils ne cherchaient pas à exalter tel peuple au-dessus de tel autre ; non, ils parlaient, ils enséignaieut pour et au service de la Providence ; pour et au service de la Vérité. Aussi est-ce dans leurs écrits qu’il faut aller chercher les lumières dont nous avons besoin pour nous expliquer les mystérieux et obscurs événements de l'antiquité Je le dirai même, je ne vois pas que sans l'Ancien Testament, il soit possible de comprendre un seul mot de l'histoire ancienne ; car la Bible est la lumière des temps antiques, comme l: Catholicisme est celle des âges modernes ; et cela parce qu'elle est avant tout une lumière divine. Les historiens païens n’étudient l'homme que dans l'homme ; la Bible explique l’homme. par Dieu ; or qu'est-ce que l’homme, qu'est-ce que le genre humain considéré hors de Dieu, principe.raison et fin suprême de tout ? Un mystère douloureux et impénétrable ! Les Ecritures Saintes sont l'éternel crépuscule qui. dore et illumine toute la science. Retirer cette lumière de la science, la retirer de l’histoi-e, et particulièrement de l’histoire ancienue, c’est évoquer la nuit, c’est s’en velopper d’ombres, c’est seusevelir daus des ténèbres profondes, c’est s'enfoncer dans Jes abimes malheureux ; et, pour emprunter ici une com. paraison, Comme le laboureur qui enfonce le soc dans les >hamps de Thèbes et de Babylone, heurte à chaque instant d'inexplicables ruines, ainsi l’histoire, privée des lumières des Saintes-Ecritures, à chaque sillon qu’elle trace daus les
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Pour les historiens paiens, ceux qui voudront les fréqnen- #r pourront de préférence s'arrêter à Thucydide,Xénophon, Sulluste, Tite-Live, Tacite, Hérodote. César et Plutarque.
Thucydide fait l'histoire de la décadence des Grecs. Avec an rare talent d'expos tion, il montre Athènes aux prises avec Lacédémone et comment la Grèce se fractionne et se divise pour servir les ambitions jalouses de ces deux villes orgueilleuses. Toutes les vertus et les vices contraires ont là leur action ; tous les hommes, tous les iutérèts divers se reticontrent et, comme toujours, se gènent et se combattent. les uns les antres ; puis, quand les divisions intestines, les jalousies et les ombrages des enfants d'un mème peuple on$ affaibli toutes les forces vives, ont anéanti toutes les ressources de la Grèce, cette nation, qui avait porté si haut la gloi. re de son nomfs'affaisse sur elle même et incline misérable: ment à la ruine Xénophon, que les Grecs ont surnommé l'Abeille, nous 4 laissé l'Histoire de Thucydide, après l'avoir coutinuée jusqu'à l'affaire de Mantinée,unce Jlistou'e de Cyrus: et de la mémorable Aetrait, des dix mille. Le charme, la pureté, la douceur et tous les agréments de sa diction atta., chent et subjuguent plus que je ne puis le dire.
Salluste est üae de ces tristes illustrations du paganismes il est la personnification de la volupté romaine. Sa vie privée le range parmi les plus mauvais sujets Heureusement il s’est montré tout autre dans ses écrits, et son Histoire de la conjuration de Catilina et celle des Guerres de Jugrrtha se distinguent par une justesse d'idées et une profondeur de: génie qui étonnent. ‘Il pense avec force, s'exprime de môme ; sa phrase est toujours pure, son style nombreux, vifet serré, Favori d'Auguste, ‘lite-Live reflète dans son Histoire Homaine les gloires du grand siècle. Son œuvre qui ne renfermait pas moins de cent quarante livres, n'encompte plus que trente-éinq, les autres s'étant égarés, Céperda!t ce qui subsiste encore brille par la plus belle üaginiation, par la noblesse des pensées et des seutiments,
par la justesse des appréciations et surtout par une connaïissance étonnante de la nature et du cœur de l'homme. On reproche à ce prince des historiens latins d'avoir donné une trop large place à la superstition païienne ; ne devous-nons pas plutôt le louer d'avoir peint fidéleunent les mœurs et la rehigiou du peuple et des temps dont il parle ? Le règne de Tibère, qui passe pour un chef-d'œuvre de politique, a eu dans Tacite un témoin d'une grande autorité ; on lira avec profit ceux de ces écritsqui sout restés Surnommé le Père de l'histoire, parce qu’il a été le premier qui l’a écrite, Hérodote a défiguré son œuvre par des mensonges et des contes puérils Cependant i! jette sur plusieurs faits, et particulièrement sur le règne de Cyrus, des lumières qui ae sont pas à déduigner. Dans César on reconnaît un génie profond qui avait médité sur les vices, les ressources, la liberte de Rome, et qui, en conquérant la Gaule, se préparait à subjuguer le monde entier. Plutarque trace la vie d'un héros avec une habileté peu commune. Une naïvelé noble brille dans tous ses écrits et leur donne un charme indicible.
. Si on ne se sent pas la force, ou si les loisirs manquent pour lire les écrivains païens, il faudra au moins lire uue histoire ancienne détailleé : celle de Rollin, par exemple.
‘ Ou a fait bien des reproches à l'illustre et incomparable Rollin ; on a dit qu'il entrait dans des détails insignifiauts, qu’il parlait ou plutôt qu'il écrivait avec une simplicité trop familière et parfois même enfantine. Je ne sais et ne veux dire qu’une chose en répouse à ces reproches ; c’est que quels : que soient ses délauts, Rollin demeure celui de tous les ‘historiens, après Bossuet, qui a le mieux possédé le génie de l'histoire. Comment reprocher à un historien des disser- ‘ talions trop longues et un laisser aller de langage tr p graud, * lorsque ces dessertations, ce laisser aller portent la philoso- * phie même del'histoire ? Oui ! Rollin est long. Oui ! il est Simple, tres-simple mème, mais ses longueurs et sa sim- * plicité me révèlent les lois, les usages et les coutumes des
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peuples ; les canses, la marclie et le dénoûment des événéments ; le caractère, Ics aspirations et la physionomie propre des peuples et des grands hommes ; les destinées, les rapports et l'influence vraie des principes.que puis-je denander de plus ? £tudié-je l’histoire pour le vain plaisir de lire
“un beau morceau de littériture, ou bien pour nrinstruire
et m'édifier ? Donc, malgré les défauts qu’elle peut avoir, l'Histoire Ancienne de Rollin est un ouvrage d'uu haut intérêt, qu'il sera toujours très-utile de lire. J'en dis autant de son Jlistoire Romaine, du Discours de Bossuet, et de l'Histoire Universelle de Chantrel; ce dernier onvrage servira d’ailieurs admirablement à connaître tous les temps.
Vient ensuite le moyen-âge. “époque, dit un auteur, qu xl faut toujours citer, parce qu'il parle de tout avec une science profonde, le moyen-âge, époque longtemps négligée, obscure, mal jugée, mais qui est enfin aujourd'hui pluséquitablemeuntappréciée. Là surtout dans l'ombre mai éclaircie, dans apparent chaos de ces ten1)3, lincrédulité était allée chere cher ses armes, et une histoire ingrate et mensongère faisait
“un crime à l'Eglise de ses propres bienfaits. Le jour s’est
levé sur ces grandes questions ; et bien qu'’onjourd’hui encore des esprits extrèmes en restent sur i- moyet:-âge au dénigrement absolu ou à l'enthousiasme absolu, un esprit impartial et sincère peut contempler, à côté des misères iné.
“vitables, la grandeur réelle de ces temps et la portée vérit4.
ble des faits. Quels temps et quels faits immenses ! A s’en tenir aux grandes lignes de cette histoire, les invasions et les établissements successifs des barbares, le règne de Chär- -magne, le schisme Grec, l’islamisme, la féodalité, les croisades, les grands papes, les grands ordres religieux, la lutte du sacerdoce et de l’Empire, les guerres entre la France et l'Angleterre : voilà Les grands faits historiques qui dominent
tout le moyen-âge Qui ne voit, d’après ce simple énoncé, “quel haut intérèt présentent de telles études ? Aussi, avec
quelle ardeur les hommes de labeur ont-ils exploré cetiè
“époque, a ‘sciénce catholique et même la science protesdaite s'y sont exercées à l’envi ; et qui veut étudier’cés
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temps, n'est pas en peine de trouver d'excellents ouvrages, quelques-uns même écrits par nos frères séparés, que la
bonne foi et la vraie science ont transformés en apologistes inattendus de l'Eglise ei de la Papauté, et des grandes ins- #itutions catholiques. Comment se fait-’, ncore une fois, Quand on a des loisirs, qu’ou ne soit pas teuté d'étudier par soi-même et de se faire une opinion personnelle, éclairée, sur de tels siècles et de tels faits. ”
… Letranc, Drioux, Ozanam, Macaulay, l'abbé Gosselin, de Champigny, Nettement et beaucoup d’autres plumes savantes ont laissé de ces temps admirables, des esquisses génuéra les ou partielles qu’on consulterait avec profit.
En étudiant l'histoire moderne, il faudra surtout s’appliquer à celle de France, et pour cela se servir soit de Laurentie ou de Trognon, soit de Keller ou de Gahourd . Me permettra-t-on de nommer maintenant l'histoire du £anada, l'histoire de ce pays providentiellement élu pour être le centre de la civilisation catholique sur notre contiment, et le foyer de tontes les nobles, grandes et saintes œhoses qui sont ici-bas l'honneur, la gloire et la force des ‘mations ? Ne me reprochera-t-on pas plutôt d’avoir tant tardé à nommer cette histoire, la plus belle, la plus édifiæante, la plus nécessaire pour tout canadien qui se sent le courage de rester fidèle à la religion et au patriotisme de “ses pères ? Ne doit-on pas, de préférence à toute autre, ap- #rendre d'ahord l’histoire de son propre pays? Estil raisonunable d'élre, comme le disait Rollin avec son grand bon gens, en quelque sorle ëlranger dans sa propre patrie, après dvoir parcouru les aukhres pays? Ahlnonlet si j'ai tant äardé, c’est que je suppose toujours que ceux à qui je m'’adresse ont. assez de patriotisme pour commencer, poursuivre et achever leurs études historiques. par celle de leur propre #ation ; c’est que j'ose espérer que l'histoire du Canada sera pour tout canadien, la base, le corps et le couronuement Mes connaissances en histoire. | . Ces jours derniers, Messieurs, je relisais l'histoire du Ca. amada. J'ai pu coutempler daus nos anuales, et à mon aise,
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les inspirations sublimes de la foi, les merveilles du dévouement, et plus je lisais, plus j'aimais mon pays avec ses gé néreux martyrs, ses colons immortels, ses grands évèques, ses citoyens glorieux et ses preux soldats ; les mélodieux accents patriotiques qui s'élevaient de toutes parts du sein du concert sacré de nos fastes, avaient des vibrations si saisissantes et si harmonieuses, qu'ils m'inondérent, dans une sante volupté, des parfums les plus suaves de l’orgueil national. Que pouvait-il donc y avoir là de si émouvant et de si glorieux ? Voici :
Daus cette orbite lumineuse, décrite par notre histoire, resplendissaient une quantité d’astres brillants. Ici appa. raissaient les Jacques-Cartier, les Champlain, les Laval les Maisonneuve, les Moutcalm, les Lévis, les Plessis, les Bédard, les Viger, les Lartigue, les Morin et tant d'autres que les difficultés ne purent abattre, qui ne comptèrent jamais les sacrifices quand ils étaient dans la ligne du devoir et de l'honneur. et qui sont du nombre de ces grandes âmes pleines d'enthousiasme, de courage, de générosité et de vertu, devant lesquelles les générations passent en s’inclinant avec respect. Làse levaient, magnanimes, les Canadiens nos ancêtres, chantant l’ode immortelle de leurs combats sanglants, de leurs impérissables faits d'armes, et redi. sant avec amour les efforts surhumains, les sacrifices généreux et les larmes amères de leur patriotisme quelquefois malheureux, mais jamais vaincu.
Après avoir ainsi vécu des douces émotions que procure un passé si glorieux, je cherchai si, au milieu des amertumes du présent, je pourrais trouver où reposer mes yeux avec amour et où inonder mon cœur de consolations patrictiques
Quel cousolant spectacle que celui qui s’offrit alors à mes segards ? Car sans parler de ces grands citoyens qui, dans l'Eglise ou dans l'Etat, en dépit des haines persistantes et des jalousies savantes, travaillent, sans se décourager ja: mais, au bonheur de leurs frères, y a-t-il quelque chose de plus glorieux et de plus grand dans les annales d’un peuple, que ce dévouement divin avec lequel notre jeuuesse s’est
| | Î k { ti
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-enrôlée sous le draprau pontifical pour aller défendre, à Rome, dans la personne de linfaillible Pie IX, l'Eglise menacée et la sociét3 en péril ? Non ! Messieurs, je ne sache rien de plus noble, de plus sublime que les sacrifices que coûta ce mouvement ; rien de plus touchant et de plus so lennel, rien de plus haut et de plus héroïque que cette atti tude de tout un peuple sacrifiant ses fils pour une telle cause !
Proclamons-le donc hantement ! Fils des héros, nous n’avous pas d'généré ; enfan's conrageux, citoyens intrépides, nous marcherons un jour à la tête des nations civilisées!
Voilà ce que j'ai trouvé dans notre passé; voilà ce que je trouve dans notre présent ! Dites maintenant s’il ne sera pas toujours indispensable d'étudier l’histoire de uotre peuple.
Chère et précieuse jeunesse canadienne, qu'il soit donc permis à un instituteur de te le dire, tout en parcourant de ton vol altier et audacieux les régions de l'humanité, tout en planant dans les sphères les plus reculées de Phistoire, fixe toujours de ton fidèle et intrépide regard cet humble point qui s'appelle le Canada ; c’est le point central, c’est le rocher de tes amours, c’est le phare de tes espérances ; c’est la plaine fertile qui te donnera l’aliment de la vie; c’est la côte escarpée où, plus tard, tu abriteras ta jeune familie ; c’est la plage fortunée où s'écoulera ton existence laborieuse ; c’est le sommet doré où, sur le soir de la vie, tu trouveras, avec le tombeau de les ancêtres, le lieu de l'éternel repos ; et si tu es toujours demeurée fidèle aux mœurs, aux institutions, à la religion et au Dieu de tes pères ; si tu as aimé ce qu’ils ont aimé, si tu as respecté ce qu'ils ont respecté, si tu as défendu ce qu’ils ont défendu, si tu as servi ce qu'ils ont servi, comme eux tu laisseras la trace bénie de ton passage ici bas ; comme eux tu conquerras la gloire qui se revêt de la sanction: des siècles et grandit de plus en plus en se retirant dans le lointain des âges !
Je n'ai pas besoin de mentionner nos différents historiens: tous depuis Charlevoix jusqu'à la dernière publication de
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Champlain sont dans nos bibliothèques. Je me contenterai de faire une simple observation . qu'il fant se mettre en garde contre les ouvrages écrits, moins pour faire connaître le Canada que pour servir tel vu tel intérêt, telle ou telle institution, tel ou tel principe. Non pas qu'il soit mal d'écrire l’histoire avec de tels morils ; mais parce qu'il est difficile de se faire l'homme, l'avocat d’une cause, si cette cause est particulière, sans s'exposer à porter plus d’un jugement erroné, faux et injuste.
Concluons.
C'est la prétention malheureuse d’une philosophie plus malheureuse encore de pousser le genre humain à trouver en lui-même le principe fécond de la bonne vie et c’est l’erreur de beaucoup d’esprits, d’ailleurs gnéréeux, de ne cher. cher jamais que des causes prement naturelles à tous les événements qui marquent heureusement où mäineureusement, ici-bas, les jours de l'humanité. Voilà pourquoi tout est perpétuellement mis eu question. Pouïtant la sagesse humaine a toujours été convaincue de folie : la sagesse humaine, c’est la nuit épaisse ; car c’est la science sans Dieu ; c'est-à-dire un jour sans soleil. Que crtte fausse sagesse finisse par triompher dans l’histoir:, comme elle a triomphé ailleurs, et bientôt l'humanité sera à elle-même, le plus in. vincible et le plus redoutable mystère. Dieu, et Dieu seul, est le principe, la fin et la solution de lhistoire. Lui seul a fait jaillir le genre humain du néaut, lui seul ie soutient, lui seul le mène et le guide ; lui seul sait et connaît quaud et comment s'achèvera l'humanité.
Ain-i par tous les côtés, l’histoire, comme la terre dans ses révolutions perpétuelles, cherche le lieu de l’éternelle paix, et ce lieu, c’est Dieu. En Dieu seul l'histoire trouvera la solution des souffrances, des misères, des agitations, des renversements et des malheurs, ainsi que de la prospérité, du bonheur, du repos et de la vie du genre humain et de ses fils.
Si donc nous voulons comprendre les besoins et la mar. che des sociétés, si nous voulons trouver dans lhistuire,
avec les sonvenirs du passé, l'explication du présent et les espérances de l'avenir, cherchons avant tout l’action de la Providence. e! le reste nous sera donné par surcroît.
Qu'il soit dit qu'an sein de la défection générale ; qu'au milieu du triste naufrage de la science, nne forte et vigoureuse jeunesse s'est levée parmi nous, pleine de magnanimité et de dévonement, qu'elle a méprisé les dangers de la tenipète ; qu'elle s’est jetée au milieu des vagues et, qu'affrontant le ballottement des mers en furie, elle a sauvé quelques debris épars de la vérité, en conduisant les frèles esquifs de la science sur les côtes hospitalières et béuics de la foi catholique !
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NOS FORCES ET NOS FAIBLESSES A L'ÉGARD DE LA VÉRITÉ
Monsieur le Président, Messieurs,
En rangeant la littérature parmi les forces vives et secourables de la vérité. je n'ai pas eu l’intention de la considérer uniquement conme art ; mais surtout comme la forme que revêt la vérité quand elle se manifeste à notre raison et à notre cœur.
Dans la nature matérielle, les êtres inorganiques ont des propriétés mystérieuses qui les trahissent. Le vent à son souflle caressant ; la cascade, son bruissement harmonienx:; le tonnerre, ses roulements (clataats, l'océan courrouvé, ses mugissemeuts tumultueux. Ces mille bruits de la nature produisent une grande beauté : l'émouvante beauté du son, c'est-à-dire cette musique divine qui remplit toute la terre, traverse tous les âges, sans perdre jamais son harmonie sublime et arrive continuellement aux oreilles de l’homme pour le réjouir et le transporter d’admiration et d'amour pour cet incomparable musicien quia harmonisé l'univers. De mème de la vérité, elle a sa note saisissante et sublime par laquelle elle se trahit et pénètre de siècle en siècle dans les entrailles de l'humanité ; cette note, c'est la littérature ; c'est-à dire le verbe d'une âme ravie qui raconte et dit ce qui est, avec cette chaleur, cet entraîinemeut.et cette harmonie qui agite, remplit et domine les iutelligences!
Euvisagée à ce point de vue, la littérature est l'expression du vrai ; son objet est de démontrer, en la rendant aimable, la vérité, et d'en déposer le germe fécond dans les âmes. Et voilà bien le rapport sous lequel nous allons d’'abord la considérer aujourd'hui ; ce que nous ferons en cher-
chant la loi fondamentale, les obligations naturelles ct le secret d’une tel'e littérature.
Dans son discours sur les devoirs littéraires des chrétiens, Ozanam, avec celte profondeur de pensée que la foi seule communique, a défini admirahlement cette loi et ces règles. J’essaierai, tout en y mêlant mes propres réflexions, de vous offrir la substance de ces pages si belles et si hautement chréliennes
La première loi des lettres chrétiennes, c’est l’orthodoxie : et cette loi, qui semble d’abord un assujettissement et une gêne, devient au contraire le principe de leur liberté et de leur grandeur. Toute puissance véritable porte en elle une loi qui fait sa force. Dieu souverainement libre est en mème temps souverainement nécessaire. L'intelligence humaine a aussi sa force nécessaire, c’est-à-dire sa règle. Cette règie c’est le passage du connu à l'inconnu, du doute à la <erlitude, et la science ne se constilne que par l’accroissement des certitudes. Il y faut le travail des siècles. Il faut ne tradtion qui garde les vérités acquises, un progrès qui poursuive ls vérités ignorées. Les savants sont les dépositaires de cette tradition et, nous aurons beau faire, jamais la science ne secouera impunément cette autorité ou cette orthodoxie. Cette première orthodoxie en appelle une autre meilleure et plus élevée. Mille questions périllcuses menaçent les maitres de la science et leur enlève le t‘‘mps de s'occuper des questions secondaires. De là le progrès tardif des connaissances physiques dans l'antiquité. La raison ne comprenant pas Dieu, les destinées de l’homme, l'origine et la fin des choses, n’était pas libre de consacrer à d’autres études des heures agitées par d’autres sollicitudes. Elle était comme Ixion sur la roue, enchaîné à un doute éturnel.
L'orthodoxie chrétienne mit fin à cetesclavage. Elle répondit à £es questions suprêmes qui ne laissaient pas de repos à la pensée. Elle renvoya l'esprit humain, satisfait, à des travaux plus sûrs. Il fut permis aux chrétiens seuls de: descendre aux études pru'anes. Pour ceux qui doutent,:
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s'ils sont sincères, comment peuvent-ils se décider à résoudre un problème d’algèbre ou toute autre difficulté scientifique, avant que d’avoir résolu ces incertitudes qui doivent troubler leur sommeil et mouiller de larmes le chevet de leurs nuits. Et que mauque:t-il au siècle présent pour en faire un grand siècle, que de rendre le repos et la quiétnde d'esprit à tant de talents incomestables ? Jamais peut-être n'existera-t-il plus d’inspirations généreuses, plus de nobles ambitious et d’honorables désirs. Et jamais plus d'efforts perdus, de velléités impuissantes et de caractères indécis. C'est l'éducation bienfaisante et sévère du christianisme qui seule manque à tous ces génies : la foi est surtout daus la volonté, et la volnnté, c’est la plus grande moitié du génie. L'esprit sans l’orthodoxie est un vai seau sans boussole sur des mers inconnues : il peut franchir des distances infimes, saluer des rivages lointains, décrire des sillons prodigieux ; mais où est-il ? où va-t-il ? sur quels rivages amis se r'eposera-t-il ? où trouvera-t-il le port du salut ? Il n'en sait rien et ne le saura jamais : à l'heure même où il croira toucher au terme heureux de sa course, il rencontrera peut-être le gouffre béant et il sombrera. Sainte-Beuve, mort en plein caline plat, et Alexandre Dumas, qui a senti le besoin de bénir, expirant, le Christ, qu'il avait, vivant, tant de fois injurié, étaient de force à conquérir le génie : l’orthodoxie leur a mauqué et ils sont restés au-dessous d'eux-mêmes, au-dessous des espérances qui reposaient sur eux. En Canada, M. Dessaulles est sans:contredit un beau talent ; qu’estce qui empêche cet homme de s'élancer dans les hauteurs sublimes où l'intelligence reflète le génie ? Il a perdu la quiétude de l'esprit ; il a rejeté les croyances qui avaient nourri et fortifié son enfance et déserté l'Eglise à l’ombre de laquelle sa jeu..esse s'était éccül$e. Venu dans un temps où le vent du doute soufflait de toutes parts et entra. nait tant d’intelligences dans l’abime, il a suivi le malheureux courant, et, ne trouvant plus au dedans de lui-même les convictions fortes et vives de la foi, il n’a plus marché qu'à l'aventure et péuiblement dans les sphères de la scien-
ce ; privé de sa force naturelle, son intelligence n'a pu s'élever jusqu'au génie, Un jour peut-être M. Dessaulles, fatigué du doute, découragé de poursuivre la vérité dans des voies sans lumières et instruit peut-être par l'écrasante logique de nos temps d’alarmes, de défections et d'amertumes, se repliera sur lui-même; il calculera Île vide immense du doute ; il sondera l’abime qui est sons ses pieds ; il se reportera à des jours plus heureux pour lu; il se rappellera l'amour et les conseils de sa mère : cette grande vertu maternelle qui s’est levée si radieuse, si dévouée, si attachante sur son berceau, et qui a élevé son enfance et lui a appris à goûter les joies pures que procurent la vertu, la religion et Dieu ! Ce souvenir du pas 6 jettera une vive lumière dans cette âme : elle se dira : «la foi avait suffi à la félicité de mes premières ant.ées : elle seule sera la force de mon âge mür et le charme de ma vieillesse, comme elle fera ma béatitude dans l’é. ternité. » Que ces espérances si douces à mon cœur de canadien et de catholique se réaiisent un jour et les lettres compteront une illustration de pius.
la foi ou l'orthodoxie est donc un bienfait, mais le bienfail engage. C’est une loi: et par conséquent elle crée des obligations. Ces obligations se réduisent à trois : l'étude, la production, la controverse. .
Il ne faut pas croire que la Foi, que le soin des in‘térûts d'une croyance chère et menacée retienne les chrétieus éloignés des connaissances humaines. La religion, qui Les rassure, ne leur a pas fait inutilement ces loisirs. Elle ne leur permet pas seulement,elle leur recommande la science. Car si la vérité est Dieu même, il s’en suit, comme parle saint Augustin, que toute science est bonne en soi, et que le vrai est souverainemeut désirable. Au fond de toutes choses et dans ies dernières profondeurs de l'infiuimentpetit, il faut bieu fiuir par trouver la trace de l’idée éternelle. Ce vestige est empreint dans la création, et c'est ce qui sauctifle l'étude de la nature ; il est encore plus saisissaut dans homme, et c’est ce qui fait la dignité de la philosophie. La
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Providence remplit l'histoire, et de 1à Bossuet professe qu'il est honteux à un hounète homme d'ignorer le genre humain. En sorte que, dans tous les ordres et à tous les degrés, c’est loujours un Dieu absent qu'on poursuit, qui se cache de façon qu'on le cherche, mais de façon qu'on le trouve ; parce qu'il veut éprouver l'amour et ne le désespérer pas.
De là vient, pour la science chrétienne, l'obligation de l'étude et du travail. Elle sent le besoin de multiplier sans cesse ses recherches, afin de trouver partout ce Dieu centre éternel de toute science. Elle s'arme d'une héroïque patience ; elle remne le passé, interroge les siècles, étudie la nature, descend jusqu'aux entrailles de la terre pour en découvrir les richesses, approfondit les lois 1dmirables qui président au monde physique, se livre à la contemplation studieuse de l’espace sans bornes ; le monde moral, le monde surnaturel, l'homme et Dieu, tel est le champ de ses investigations. L’orthodoxie a créé la science ; tout en prenant soin de nous co iserver la sagesse antique, elle l’a developpée, christianisée ; cherchez une vérité scientifique qu'elle n’a point étudiée, qu'elle n’a point approfondie, qu'elle n’a point illuminée. Et aujourd'hui, malgré tant de services lahorioux, : allez pas croire qu’elle se repose et qu'elle se refuse au travail. Il y a encore dans l’histoire, dans la philosophie, dans la physique, partout, des conclusions glorieuses pour la Providence, ct elle travaille avec une ardenr loujours jeune et loujours infatigable. C'est l'immortel levain de l’orthodoxie qui la travaille, comme elle travaille toutes les intelligences qu’elle inoude de ses lumières.
Si la possession de la foi oblige à la recherche de la vé rité, la possession de la vérité oblige à la communication, Cette paternité intellectuelle, c’est une loi chrétienne. Aussi voyez les grands hommes du paganisme : ils ont su, mais ils n’ont pas enseigné à tous ; ils ont possédé, mais ils n’ont pas communiqué ; l'humanité ne profita pas de leurs inspirations solitaires ; ils ont été condamnés pour avoir rete-
nu la vérité captive. Pour nous, comprenans.le, il faut donner après avoir reçu, il faut produire, après avoir possédé,
Mais comment donner et par quoi produire ? Nous passédons par la science, nous devons produire par l'art La science est le fond, l’art est la forme. Sans la forme exté térieure les corps n'auraient aucune distinction possible ; saus l’art la science ne se manifesterait jamais an grand jour ; elle resterait à jamais enfouie dans l'intelligence. Comme l’artisie, qui a conçu dans son imagination puissante quelque noble et grande physionomie, en reproduit immédiatement les traits sur le marbre ; ainsi le chrétien, quaud il a conçu une pensée, quand il a saisi une vérité, la produit au dehors ; appelant la parole à sou secours, il parle avec art ; il remue des milliers d'hommes et leur communique la vérité qu'il porte en son sein. Ainsi la parole est la forme ou l'art qui propage la vérité, comme la sculpture est l’art ou la forme qui reproduit les physionomies. Quant à nous, gens de lettr.s, la forme dont nous disposons, c'est la langue française, langue souverainement chrétienne et qui tient de la religion par ces trois grands caractères de majesté, de précision, de clarté. C’est par là qu'elle est devenue la langue de la civilisation. Elle tient sa force du principe organisateur des temps modernes. Cette langue fut faite par l'Eglise Pascal vint la fixer ; Bourdaloue la marqua au sceau de sa logique sévère ; Bossuet la rendit tout à fait maîtresse. La poésie même reçut le souffle chrétien, et la tragédie parut dans sa gloire quand elle fiuit par des mystères, Polyeucte, Esther, Athaliv! Cette langue est un dépôt qu'il ne faut pas laisser altérer ; nous en répondrons ..…..../£lle nous suffit d’ailleurs, et, quoi qu'on en ait dit, les chrétiens n'ont pas besoin de la langue de Rousseau ; la leur est faite cent ans avant lui.
Après avoir reconnu la vérité, après l'avoir produite au dehors, il faut savoir la défendre : c'est le devoir de la controverse. La controverse religieuse est inévitable ; elle se rencontre à tous les points élevés des sciences. Elle n’a
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rien d'odienx si elle se sonvient de son origine, La foi a vorilu se commumiquer sans nuire à la liberté de l'homme ; elle n'a pas refusé la discussion, afin d'honorer de la sorte la soumission volontaire des esprits.
Il y a en ceci, de la part de la divine providence, nn ménagement plein de bonté. La bonté sera le caractère de la controverse chrétienne.
La controverse, Messieurs, est devenne l'arme nécessaire de la vérité et particuliérement de la vérité catholique. Cumme je le disais l’année dernière, en vous parlant de l'éducation des classe libérales, /! eœiste, dans notre siècle vssentiellement raisonneur, un terrain où mille conflits surgissent entre l'homme ct Diru, entre les nations et l'Eglise : le terrain de la vérité. La prétention de beaucoup d'esprits consiste à vouloir refaire l'histoire et renverser les principes fondamentaux de la science, de la société et de la religion. Cette préteution sacrilége s'affiche; par la publicité la plus répandue, elle arrive à des millions d'âmes pour les fourvoyer et Les perdre. Il faut douc la combattre, si nous ne voulons pas qu'on nous reproche d'avoir été les complices de l'erreur. Mais comment la combattre ? sinon par la controverse ; c'est-à-dire par cette force divine de la verité qui ne craint pis de s’aflirmer ouvertement et de porter à l'erreur et au mensonge, un démenti solennel et généreux.
Sans doute, il faut que cette controverse se fasse avec charité : en attaquant les faux principes, il faut qu’elle respecte, dans la mesure de l'amour chrétien, ceux qui sont les apôtres et les défer.seurs de. l'erreur ; ce n’est même qu'à ce prix que la polémique catholique sera véritablement bouue, Cependant, w’allons pas croire, en abusaunt étrangement des mots et des choses les plus sacrés de l'Evangile, que sous le prétexte de la charité, de la prudence, de l’amour, de ce que l’on voudra, on doive laisser l'erreur s’affirmer librement. La charité chrétienne, par exemple, ne doit pas laisser indignement chasser le Christ et son Enouse des gouvernements, sous le prétexte que s’y opposer serait £:oisser une quautité de satolques, mieux intentiounés que
Clairvoyants, qui ont cette dévotion filiale ; la prudence ne consiste pas à laisser faire le mal, maïs bien à l'empècher. Pour l'amour, etsurcout j'amour chrétien, n'allez jamais exiger de lui le silence, lorsque l’homme et les sociétés, entrainés par l'erreur, tourent à leur perte, il vous répondrait que son silenre serait une lâcheté, une trahison, une indign:té inqualifiable.
Non!la bonté n’est pas la trahison, elle n’est point la ‘peur, elle n'est point la complicité du mal, elle n’est point le silence coupable ; et voilà comment la bonne controverse n’est point une suspension d'armes, ni la fuite du combat ; mais bien plutôt la lutte noble, charitable, mais forte, mais intrépide, mais persistante, mais courageuse, maïs vigilante, mais chrétienne enfin, dans le sens profond et vrai de ce mot; c’est-à-dire imitatrice de Jésns-Christ qui n’a point laissé, pendant sa vie mortelle ici-bas, de poursuivre l’erreur jusque dans Îes plus secrets replis de la magistrature et du sacerdoce judaïque, sans s'occuper si sa parole, sa polémique divine devait ou ne devait pas agiter, troubler les consciences, qu’il était venu sauver dans son infini amour et daus sou incommensurable charité.
Telles sont, avec la foi, les obligations de la littérature. Qu'on ne s’y méprenne pas, arranger ses idées avec art, pré. senter ses pensées avec harmonie, écrire avec élégance, parler avec toutes les richesses d’une lañgue, etc., sont, sans doute, des biens précieux et qu'il est indispensable d’acquérir si l'on veut être quelque chose en littérature ; ceperdant, ce n'est pas assez ; et si notre littérature n’est ras croyante, si elle ne prend pas sa source dans le sein même du Christ, si elle ne s'inspire pas des douces quiétudés de la foi, elle ne sera jamcis qu’une lumière fausse et metisongère, propre à nous égarer et à égarer les autres. Si elle n’est point laborieuse, si elle ne se met pas à la recherche de la science ; si elle ne se fait pas un devoir de répaüdre la vérité qu’elle aura/trouvée ; et si élle ne se constitue pas au service de la vérité pour la défendre avec force, en mètre temps qu'avec charité, elle n’aura plus sa #aison d’être et perdra ainsi tout son prix et toute sa valeur,
litté serv ains trere long dou soit bles
M ratu divil dau:
que, <uer
cé n8 cher.
amais :S, eNndrait _indi-
int la point overse mbat ; , mais ilante, | de ce
point e l’errature a poléler les amour
rature, rt, pré.
e, parl, sans lacquécepenst ras même dés de élison- Si elle che de dre la päs au mène
ue t
Depuis près de deux siècles, nous avons le triste spectacle d’une littérature ircrédule et ennemie mortelle de:la vérité. Rousseau, Voltaire et tous ceux qui, dans un degré ou dans un autre, ont voulu suivre les traces de ces deux grandes ruines intellectuelles, ont cultivé, avec une ardeur incroyable, le champ de la littérature ; ïls ont remué
cette noble terre que tant d’illustres sueurs ont arrosée;
ils ont deposé dans les sillons des Lettres une semence de laquelle ils espéraient beaucoup. (Cependant rien n’a germé, rien n'est venu ; la terre est restée stérile, et, au lieu d’une rs<on riche et ahondante, la po-térité n’a tronvé que d - :: :ces et des épines. C’est que le soleil dela foi re s'est pus icve sur ce champ ; c’est que la rosée de l'amorir chrétien n'est pas descendue sur cette semence ; c’est que la sève généreuse du christianisme a manqué à ces germes
En viin dira:t-on qu'il y a là un épais et verdoyant-feuillage, que ces arbres stériles s'élèvent majestueusemenñt
‘dans les airs et qu’un perpétuel zéphir anime ces rameaux
brillants, je ne rencontre là qu'une désolante aridité, que des fruits empoisonnés, qui me donneront la mort, si'je tente jamais de les porter à mon palais pour étancher na soif brûlante.
Malhenr à nous, messieurs, si nous ne voyons, dans la littérature, que les frivoies spéculations de Part. Pour me servir des expressions de Chateaubriand, celui qui en agira ainsi, vieillira dans les langes de son berceau ; il ne môntrera pas sur la fin de ses jours un front sillonné par de longs travaux, par de graves pensées. souvent par de mâles douleurs qui ajoutent à la grandeur de l’homme ! Quels soins importants auront blanchi ses cheveux ? Les misérdbles peines de l’amour-propre et les jeux puérils de l'esprit.
Malheur à nous si, méconnaissant la noble fin de la littérature, nous rejetous d'inspiration du Christ ; privés de cette divine et si secourable force, nous voguerons éternellement daus le vague, l’indéfin: et le vide ;. semblables à ces astres que, par les belles soirées d'automne, nous voyons se idétacuer du firmament, tacer':wn rayon rapide et disparait
-pour toujours, sans avoir laissé après eux une lueur vi ‘vante, uous jetterons peut-être dans le ciel scientifique une clarté fugitive, mais ce ue sera jamais que pour laisser ici bas le vestige saisissant d'une déplorable ruine !
Si maintenant, vous me demandez, messieurs, quel est le secret de cette litléralure orthodoxe, de cette littérature ‘chrétienne, la seu'e vraie et utile et aussi la seule créatrice, je répondrai : Faites silence et écoutez Et comme ce con- -seil s'est rencontré sous une plume illustre autant que ‘pieuse, je la laisse développer ici sa pensée, ce sera d'ailleurs le noyen de prouver combien il est heureux de sa. voir se taire pour écouter même la voix d’un homme, sur- ‘tout quand cet homme parle dans le silence de son cœur et qu'il ne fait que répéter les accents de la voix intérieure qu'il entend.
“ La plupart des hommes, dit le Père Gratry, surtout des hommes d'étude, n’ont pas uue demi-heure de silence par jour. Et quaud le livre de l’Apocalypse dit quelque part: 4 Etil se fit dans le ciel un silence d’une demi-heure,» je crois que le texte sacré signale un fait bien rare dans ke ciel des âmes.
» Pendant tout le jour, l’homme d'étude écoute des hommes qui parlent, ou il parle lui-mêine ; et quaud on le croit seul et silencieux, il fait parler les livres, avec l’extraordi paire volubilité du regard, et il dévore‘en peu d’instant de lougs discours. Sa solitude est peuplée, assiégée, encombrée, non-seulement des amis de sou inteliigence et des grauds écrivains dont il recueille les paroles, mais encore d'une multitude d'incounus, de parleurs inutiles et de livres quisout des obstacles ....ituirsmrenisaméte) pannes voie
“ Veuillez me croire, quand j'affirme qu’un esprit qui travaille ainsi apprendra rien, ou peu de chose, précisément parce qui n’y aqu'un maître, que ce maître est en nous, qu'il faut :'écouter pour l'entendre et faire silence, JMOOULODdnscsbdiissess ho bobes ti ic brie dés
‘ Faites taire les hommes, faites taire les livres, soyez vétitablemeut seul, avez-vous pour cela le silence ? Qu'est ce
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que cette loquacité intérieure des vaines pensées, des désiré inquiets. des passions. des préjugés particuliers de votre éducation, des préjngés plus redoutables du siècle qui vous por te et vous inspire à votre insu, Avant d'arriver an silence sacré du sanctuaire, il y a de grandes victoires à remporter. Il faut ces surnaturelles victoires dont l'esprit de Dieu dit : &# Celui qni sera vainqueur, je lui donnerai pouvoir sur les nations. ” Il faut cesser d’être esclave de soi-même. et esclave de son siècle. Je ne dis pas que la lutte doit avoir cessé, je dis qu’elle doit avoir commencé. La passion en vous doit avoir senti la puissance supérieure de la raison. Il faut avoir rompu avec le siècle, et avoir dit au torrent du jour : tu ne m'emporteras pas. Il faut avoir échappé à ce côté faux de l'esprit du siècle, à cet entraînement aveugle et per! vers par lequel chaque époque menace d'échapper au vraÿ plan de l’histoire universelle et en retarde l'accomplissement. Ce siècle-là, ce corrupteur avec ses préjngés, ses doctrines, sa philosophie, s'il en a, il faut s'élever et se tenir élevé audessus de lui, pour le jnger ; le juger pour le vaincre, et pour le diriger au nom de Dieu... se
“ Mais précisons. Qu'est-ce, en effet, qu'écouter Dieu ? me direz vous. En pratique, écouterai-je ainsi, comme leg contemplatifs de l'Inde, depuis le matin jusqu’au midi ? me tiendrai-je le front penché et la tète appuyée sur ma main, ou les yeux levés vers le ciel ? Que ferai-je en réalite ? Voicila réponse. Vous écrivez. Vous êtes-vous quelquefois demandé : Quel est le moyen, y a t-il un moyen d'appreu-! dre à écrire, et de développer. en ce sens, vos facultés dang’ toute leur étendue, je vous l'offre ici.…....Je dirais qu'il vous faut acquérir du style, si ce mot n'avait deux sens, dont lun, le sens vulgaire, est pitoyable. Dans ce deruier sens, il serait bon de dire : « Pas de style !» comme on dit : « Pas de) zèle !» Le meilleur style, en ce sens, est de n’en point avoir, Ce style, on le voit assez, sert à déguiser la pensée ou son: absence : vêtement toujours un peu de mauvais goût, qui en: tout cas, par cela seul qu'ilest vêtement, nousempèche d’ar:: river à la sublime et saisissante nudité du vrai, Mais si
sousentendezle style dans le sens de ce très-beau mnt, “ le style c'est l’homme, ” le style alors c'est aussi l’éloquence ; quand toutefois on a défini avec un maître habile : «L'éloquence west que l'âme mise au dehors. ”
“ Oui! le style, l'éloquence, la parole dans le sens le plus élevé du mot, c'est l’homme, c’est l'âme, mise en lumiere, C'est à-dire que si vous voulez apprendre véritablement à écrire, ilfaut. apprendre à éviter, non-seulemeut tout mot sans pensée, mais encore toute pensée sans âme.........Donc pour écrire, il ne faut pas senlement présence d'esprit, il L encore sa. présence d'âme ; il faut son cœur, il faut l'homme tout entier , c’est à soi-mème qu'il en faut venir. ,% Mais il faut plus. Nou-seulement 1l faut apprendre à évifer toute parole sans pensée, et lotte pensée sans âme ; mais encore il faut éviter, je dis pour bien écrire, tout élat d'âme sans Dieu. Car, sans doute, ce que l'évquence enterd mettre au dehors. ve n’est pas l'âme dans sa laideur, c'est l’âie dans sa beauté. Or sa beauté, indubitablement, C’'ést sa #essemblance avec Dieu: Car, comme le dit excellement Joubert : « Plus une parole ressemble à une pensée, une pensée à une âme, une âme à Dieu, plus tout cela est beau.» fl faut donc, pour tris-bien écrire, la présence de votre âme, et la présence de Dieu ; c’est-à-dire il faut que votre âme tout entière, s'il es possible, soit éveillée, et que la splendeur de Dieu soit sur elle.
& C'est là, dis-je, ce qu'il faut chercher. Mais qui cherche trouve. Si vous cherchez dans le silence et la solitude avec suite et persévérance, plus d'une fois il vous arrivera d'être domine réveillé, et de sentir que vous n’êtes pas seul. Cependant l'hôle intérieur et invisible est tellement caché et impliqué daus l'âme que vous doutez. Est-ce moi-même, ou estce un autre qui a parlé ? Où est-il ? se fait.il entendre de loin, ou parle-t:1l dans ce fond reculé de moi-même si éloigné de la surface habituelle de mes penseés ? Ne vous arrètez pas à ce doute. En pratique, peu importe. Tâchez senlement de ne pas laisser perdre ce que vous entendez, et ch:que vous voyez alors..…..…Æcrivez. Efforcez-vous de dé-
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crire l’ensemble vaste, les détails délicats du spectacle inté. rieur que vous voyez à peine ;, écoutez et traduisez les vei. pes secrètes du murmure sacré ; suivez et saisissez les plus délicates émotions de cette vie maintenant éveillée..….......….
“ Ecrivez et produisez, dussiez-vous sacrifier ensuite les premiers-nés. Mais en tout cas, les premiers fruits vivants de votre esprit l’animerant ; les fibres se monteront, et se mettront d'accord d’elles-mêmes.
‘“ Savez-vous pourquoi des esprits, d'ailleurs très-préparés, restent souvent improductifs ei n’écrivent pas. C'est parce qu’ils ue commencentjamais, et attendentunélan qui ne vientque de l’œuvre. Ils ignorent cette incontestable vérité, que, pour écrire, il faut prendre la plume, et que, tant qu’on ne prend pas la plume, on n'écrit pas. Etilsne preunent jamais la plume, parce que je ne sais quelle circonspection les arrète ; ils pensent au lecteur; ils tremblent devant toute cette foule de critiques qu’ils imaginent, et devaut leurs mille prétentions. Le respect humain est un fléau dans tous les ordres de choses. Pensez à Dieu et à la vérité, et ne craiguez pas les hommes : règle fondamentale pour bien écrire, comme pour bien parler,
& Ne faites donc pas d'apprèêts pour attirer les hommes. Pas de style, avons-nous dit, mais la sévère nudité du vrai. N'écrivez que les résultats en peu de mois ; retranchez tout ce qui n’est que vêtement, ornernent, aprät, ruse, effet. précaution, transition. Transition ! fléau du style et de la parole! Combien d'’esprits que les transitions empèchent de penser, et ne laissent jamais arriver à ce qu’ils voulaient dire. N'écrivez que là où vous voyez, où vous sentez. Là où vous ne VOYez pas, OÙ vous ne sentez pas, n'écrivez pas, laisez-vous ; Ce silence-là aura son prix, et rendra le reste sonore. Quell: dignité, quelle gravité, quelle vérité dans la parole de celui qui n'attend rien des hommes, qui ne cherche aucune gloire, mais qui cherche la vérité, qui craint Dieu seul et attend tout de Dieu. Le Christ parlant à ceux qui cherchent la gloire devant les hommes, ne dit-il pas ; Son Verbe ne demeure poiut en vous ? ” Donc cherchez
la gloire qui vient de Dieu ; alors le Verbe demeurera en vous.
‘ Jonez pour les muses et pour moi,” disait un celèbre Athénien à un grand musicien méconnu. Appliquez-vous ce mot: écrivez pour Dieu et pour vous. Ecrivez pour mieux écouter le Verbe en vous, et pour conserverses parnles : Supposez toujours qu'aucun homme ne verra jama's ce qui vous est ainsi dicté. Plus un livre est écrit loin du lecteur, pins il est fort ”
Et cependant, Messieurs, il y a ici un écueil, c'est le chant, La musique est par dessus tont l’art du sentiment, Quand un son arrive à l'âne, il la tonvhe, il y produit des ébranlements soudains, et il y excite des émotions pleins d’une douce volupté. Ces émotions et cet ébranlement déterminent l'enthousiasme,et l'enthousiasme, lorsqu'il s'élève, lorsqu'il se transporte et qu'il est réglé, est une excellente chose, sinon la nlus excellente de toutes ; mais lorsqu'il sort des limites, c'est-à-dire lorsqu'il s'émancipe du jugement et qu'il ne connaît plns de bornes à son exaltation, trop souvent alors il oublie la réaiité et se jette à corps perdu dans lenivrement qu’il goûte. Par suite, il se détourne de son objet ; faute de savoir se contenir, il se heurte à l’écueil de l'utopie. C’est alors qu'il chante et que, tout harmonieuse que soit la fibre retentissante de ce cantique, il n'apporte à l'âme qu'une symphouie enchanteresse qui la remue sans la toucher.
‘ Rompons donc avec ce chant trop explicite, non par un calcul de détails, mais par une modération générale et une profonde prudence, qui, n’osant pas chanter, modère le rhythme des mots, le rend presque insensible, de même qu'elle renferme en elle, avec pudeur, l'enthousiasme de sa penséeet le maintient intime, câché, réservé, presque insensible, mais d'autant plus irrésistible et pénétrant. ”
Faire silence et écouter, c'est-à-dire se recueilhr, se retirer au-dedans de soi-même, dans ce sanctuaire sacré où est présent le saint des saints, dans ce tabernacle divin de l’ème où
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vérité ; se roeneillir Ià, loin des hommes, loin des choses, loin de tout, mais en Dieu et écoutcr ; c'est-à-dire s’effnrcer de saisir la snblime note du silence diviu : je conduirai son me dans le silence et là, je lui parlerai au cœur ; écouter, retenir jnsqu'au jeu de sa respiration, afin qu'aucun bruit ne nuise à la parole mystérieuse An dedans ; ponr cela écrire ce qu'on entend comme on l’entend,en ayaut soin de ne mèler ancun accent étranger aux accents de la voix divine qui parle à l'âme émue, tel est donc le graud art d'appreudre à écrire, dans le sens chrétien de ce mat.
Ecrire sansavoir fait silence, sans avoir écouté ; écrire au milieu du tumulte des vaines peusées, des passions mauvaises, des ambitions frivoles, des préoccupations mondaiues ; écrire pour le vain plaisir d'écrire on pour s’attirer les hommages des hommes, c’est la littérature inférieure : littérature mesurée, brillante, imagée, pompeuse, qui peut bien frapper l'esprit, mais qui ne saurait toucher le cœur, ni pratiquer dans l’éme la greffe de la vérité,
Nous voulons écrire ; nous avons depuis assez longtemps la co.:naissance des règles ; nous avous étudié les chefsd'œuvre de l'antiquité et des premiers siècles de liglise ; la littérature contemporaine nous est presque familière ; nous croyons que tout cela suffit, et que sans purifier notre cœur, saus calhiner notre esprit, sans lutter contre les séductious de la nature humaine, sans briser avec les emvrements du monde, nous pouvons nous élever jusqu'à la littérature supérieure, à cette littérature riche, noble, subli me, grande et divine qui est la seule et véritable splendeur du vrai: erreur! La splendeur du vrai, v'est-ce pas le beau ? Et le beau, n'est-ce point la révélation du divin, c'est à-dire l'apparition de Dieu dans la nature ? Or comment reproduira t-on Dieu, si notre âme obscurcie par les nuages épais de ses faiblesses et de ses misères, n'offre plus qu'une surface opaque aux rayous de l'asire divin ?
[l est dit quelque part dans l'Ecriture que Dieuremplil l'ar. dists de l'esprit de l'art,que peut signifier cette parole ? Sinon que C'est Dieu qui est le suprème iuspirateur du genie ar-
tistique, comme il l'est de tous les autres. Si donc nons voulons écrire et parler avec art, il fant préparer à Dieu uue voie tacile, afin que l'esprit de l'uriiite soit créé en nous ; il faut laisser Dieu, c'est-à-dire l'eternel type du beau, du vrai et du bieu, se creuser un lit profond daus nos ivtelligences, afu qu'il y établisse à Jamais l'éteruel courant du bien, du vrai et du beau. Et pour cela que fantil? Le silence : le silence qui éconte et qui recueille religieusement ce qui lui est dit daus l'intimité de l'union avec la divinité.
Eu écrivant ces lignes, exposées, je le pressens, à rencontrer plus d’un sourire incrédule et mème de pitié, le souveur de ce que tant d’ignorunts ont écrit d'admirable et de divin, se présents involontairement à ma mémoire ; et lorsque je cherche le secret de cette étonnante force litteraire d'êtres qui ne savaient rien on presque rien de ce que nous appelous les lettres ; lorsque je me demande à quelle école ils out pu se former, je ne trouve qu’un secret : le silence ; qu'uue école : le silence !
Et pour ne parler ici que de TFauler, de cet Allemand extraordinaire, de ce religieux des Frères Prècheurs, dont la pirole puissante allait jusqu'à livrer son auditoire, corps et âme à l’extase, quel fut sou maître, sinon le silence ?
Tauler prèchait depuis longtemps ; la foule l’entendait avec plaisir ; elle allait même jusqu'à le riche’ cher ; mais Tauler sembiait parler dans le vide, car personne ne se convertissain Quelque chose me manque, se ditil uu jour, ma parole west point fécoude e: elle devrait l'être. Come il élait dans ces réflexions, il rencontra un laïque qui le peiça à jour et qui lui fit connaitre que le silence seul lui mauquait Tauler se condamma à un silence de plusieurs années, peudant lesquels il écouta la voix de Dieu, ce qui l'éleva au fuite de son cœur. ÿ
Uu jour, dit un de ses historiens. il remonta en chaire. La foule était grande, pour l'entendre. Tauler parcourut dus yeux cette multitude avide, puis rabattit son capuchon sus ses yeux et prid La foule altendait, et les parvles ne
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Quelle svène ! La foule s’impatiente ; quelqu'un interpelle Tauler et lui demande s'il parlera. Mais Tauler ne faisait que pleurer. Il pleurait, il pleurait, et la foule avide de son éloquence inférieure, incapable de supporter son éloquence supérieure, la foule necomprenait pas. Enfin Tauler lui donna congé ; car les larmes triomphaient et la langne était conpée. Il demanda pardon au peuple de lavoir inutilement retenu, et le peuple s'en alla. A présent, disaient quelques-uns, nous voyous bien qu'il est devenu fou.
Mais, après un nouvean silence de cinq jours, Tanler éleva la voix devant les frères du couvent, et fut snblime, Uu des frères monta en chaire et dit au peuple: «Je suis charge de vous annoncer que le docteur Tauler prè“hera ici demain, mais s'il Lui arrive encore, comme la deruivre fois, je n’y suis pour rien. »
Cette fois Tauler parla ; mais le silence semblait être devenu sa patrie. Il avait posé son aire dans le silence, comme les aigles à la cime des rochers. Elaborée dans le silence, sa parole semblait aspirer à se perdre en lui. Sortie de sa profondeur, elle aspirait à s’'évanouir, en mouraut, dans sa hauteur. Le silence est la doctrine de Tauler, son secret, sa uourrilure,sa substance et son somineil, Absolument exenipt de tonte recherche oratoire, il ne donue rien à l'apparat, rieu aux conventions, rien aux habitudes ; il va droit au fait, dit ce qu'il veut dire, recommande le silence et rentre daus le silence. C'est pourquoi sa parole ne lui a rien ôté de sa profondeur intérieure. Sa parole n’a pas trahi son âme. Ls silence est l'ange gardien de la force.
Ce fut sans doute ce silence profond qui donna aux paroles de Touler une vertu inouïe. Cet homme, qui sensblait sort du tombeau, en sortait la foudre à la main. Cinquante hommes, après le sermon, restérent inmobiles, comme si une main invisible les eût cloués à leur place. Trentehuit purent se léver pendant la demi-heure qui suivit; mais l'imobilité resta maitresse des douze autres ‘lauler dié-
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au laïque, son conseil et son sontien : qne ferons-nons à res gens, mon fils ? Le laïque alla de l'un à l’autre et les toucha ; mais ils ne bougeaient pas plus que des pierres.
Tauler resta épouvauté du foudroiement qu'il avait fait, Sont-ils morts ou vivants, dit-il à son ami ? —Qu'en penses. tu ?— S'ils sont morts, répondit le laïque, c’est volre faute et c'est la faute de l’ipoux des âmes.
Ce fait,qui est historique, ressemble à une légende, (Voyez la Revue du Monde Catholique, 25 mars, 1868, E, Hello.
Tel est, messieurs, la force sans pareille du silence ; tel est le mystérieux abime où Dien parle à l'âme et lui communique ce je ne sais quoi de divin qui fortifie, éclaire et illumine magnifiquement l'intelligence.
4 C'est là, ainsi que le disait daus ses sermons Tauler Inimême, Cest là que se prononce la Parole divine. C'est pourquoi il est écrit : Au milieu du silence il me fut adressé une paro'e secrète...….Où donc Dieu agit-il ainsi ? dans le fond, dans l'essence de l'âme ? Les puissances de l'âme ne peuvent saisir et connaitre un objet que par son image, Elles ne peuvent, par exemple, Connaitre un cheval sous l'image d’un homme. C’est précisement parce que toutes les images arrivent à l'âme du dehors que le mystère lui est caché, et c’est pour elle un grand avantage. L'ignorance la plonge dans l'admiration. Elle cherche à se rendre compte de ce qui se passe en elle ; elle sent bien qu’il y a là quelque chose ; mais elle ignore ce que c'est. Dès qu: nous connaissons la cause d’une chose, elle n’a plus aucun charme pour nous ; nous Courons après un autre objet, toujours plus avides de connaître, et ne trouvant jamais le repos que nous cherchons. C’est cette connaissance pleine d'ignorance et d’obscurités qui fait que nous nous attachons aux opérations divines qui se passent en nous, et qu'au milieu du religieux sileiice qui règue alors daus notre âme, nous eutendons la parole secrète de Dieu.”
Mais pour faire ainsi silence et écouter, fant-il laisser là
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dans un cloître, s'y livrer à la pénitence et à la contemplation ? Non ! comme le disait Tauler lui-même, # y a duns le cloître des hommes dont l'&me et le cœur sont toujours aw dehors, égarés dans la multiplicité des choses qui passent. Il y en a d'autres, au contraire, qui sur les places :publiqurs, aw milieu d'un marché ct des distractions sans nombre qu'on y trouve, savent si bien garder leur cœur et leur sens, que dans ce tumulte et re bruit vien ne peut troubler la paix intérieure el porter préjudice à leur âme.
Il ne s’agit donc plus d’une séquestration ou d'abandonner l'état dans lequel nous sommes entrés. Il faut simplement, tout en accomplissant les devoirs de sa position sociale, entreprendre la lutte contre les passions mauvaises et tout ce qui trouble et égare les âmes. D’Aguesseau, Rollin, Ozanam et tant d'autres illustres chrétiens qui se sont si magnifiquement élevés dans 1es hauteurs sublimes de cette litterature supérieure, amie et apôtre de la vérité, n'avaient point cessé de vivre au milieu de la société et de s'y mêler même aulant que leur qualité de citoyen le réclamait ; cependant tous étaient les frères du silence ; tous portaient en eux mèmes une pensée, une affection profonde qui triomphait de toutes les légèretés et de toutes les distractions mondaines et qui leur permettait d'engendrer, pour ainsi dire, daus le fond et l'essence même de leur âne, et par le secours de Dieu, le germe puissant et fort, en mème temps que généreux et fécond, de la vérité. Cette pensée ou cette affection, Dieu en était l'objet, et quand Dieu entre dans une âme, quel que soit le milieu où elle s’agite, le sileuce eutre avec lui; car il est l'infini, et le propre de l'infini, c'est de tout absorber. Quand le soleil apparait à l'horizon que devienneni les mille flambeaux de la nuit ? Ils s’effacent devaut une lumière plus grande et plus vive. Quand les veuts soufflent avec violence, que deviennent les milie bruits de la nature et de la rue ? Ils se perdent, au point que vous ne les ententez plus. De mème des agitations,des iuquiétudes, des distractions de l'âme ; dès que Dieu pa-
Trait, tout se calme, tout se tait et seule la voix divine re-
tentit an dedans, le cancert divin commence et ne cesse de remplir l'âme des melatdiuuises st énivrantes symphonics de lu vérité,
Bas doute, ponr la jeinesse surtont, il y a les entraîne. mouta, ln férwe brulante dé la conenpiscence, et, à vÔôté, la chui, la chute Aves nes remords et ses hontes. Mais il va ausai la Lutte, c'est hctive Pavtion de l'âme. humiliée de ses fab vases, qui appelle Dieu, aflu qu'il l’aide à se relever et à vainvre Lea obslaoles innotibrables qui la sépare de Ini. Or Divu n'est pus sut à cet appel. Si la chuie l'élaigne, la lutte le rame, el [à tumène avec de nouvelles forces et de plus vives luiibties. de le dirai même en toute sécurité. pour que Dieu habite dans une âme et la remplisse de ses dons, il suffit qu’elle lutte courageusement. 11 connait mieux que persoune notre fragilité et le scandale de notre mulh-ureuse époque ; mieux que personne, il sait que la vie est un combat, que le royaume du ciel souffre violence, et qu'il n'y a que la violence qui l'emporte ; et s’il s’afllige de nos chutes, il ne s’en etonne pas. Pourvu qu'on se repeute etqu'on reprenne les armes, il nous bémt et vient habiter en uous
Ce n’est donc pas une chose impossible que de faire silence etque de ménager à Dieu une retraite en nos âmes, afin qu'il soit notre inspirateur et nôtre maître ; et lorsque nous plaçons à ce prix la vraie, la belle, la grande, la sublime littérature, nous ne donnons donc pas dans l'utopie. Pour ceux cependant à qui cette spéculation paraîtrait trop haute, il n’y a qu’une chose à leur dire, c’est qu'ils sont trop les enfants du rruitet que, venu du bruit, leur littérature, comme un arbre stérile ne portera jamais de bons fruits, puisque ainsi que le déclarait, avec son grand sens, M. de Maisre, de bien ne fait pas de br'uit et le br'uit ne fait pas de vien.
Je laisse, presque sans avoir rien dit sûr cite, cette belle et haute doctrine du silence comme premier inspirateur de da littérature supérieure, C'esva:dire de la liuérature qui est -exclusivement.au sezvicé de la vérité et'du bien. J'aurais voulu appuyer avec plus de détails sur lefait que le sileuce
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de l'âme en Dieu, ou la parole de Dien à une âme silencieuse, est la condition sans laquelle la vérité ne pent s’incarner dans les intelligences, et c'est à peine si j'ai pu faire comprendre que c’est à cette mystérieuse source que la lit térature doit aller s'abreuver, si elle veut être, dans le vrai et daus le fond, la servante du bien, du vrai et du bean. En vous parlant de Jésus-Christ comme la voie et la vie de la vérité, j'aurai occasion de revenir sur ce sujet. Pour le présent, je dois me hâter de dire quelque chose de la littérature comme forme ou comme art,
Je ue craindrai pas de l’affirmer tont d'abord, l'art littéraire, est un art difficile et qui ne se livre qu'au travail, Pour atteindre cet art.il ne suffit pas d'avoir fait,môme avec le plus grand succès, un cours de Belles-Lettres et de Rhétorique dans un collége, serait il la première institution classique de l'univers. Ce cours a pn donner les premières idées des règles et les premières notions des ressources de l'art, mais c’est tout. etsi une étude de plusieurs années, une étude sérieuse, une étude approfondie ne vient pas, par la suite, faire fructifier cette première semence, laiu de produire des fruits, elle ne sera pas longtemps sans se perdre entièrement. Cependant rien de plus fréquen! que de rencontrer des jeunes hommes qui vivent dans une sécurité toute contraire. Dès leur sortie du collége, ils ont eu le malheur de prendre la plume pour la publicité et le malheur plus grand encore, de rencontrer des approbateurs outrés et iréfléchis qui ont vanté, exalté, sans dicernement aucun, ces prennères productions du talent. Il n’en a pas fallu plus pour ‘persuader à ces jeunes geis qu’ils étaient passés mai tres en littérature et pour leur fa:re croire qu’il était contraire à leur dignité d'écrivains distingués de se livrer a lé. tude de la littérature. Et ils sont démeurés étrangers aux secrets de l’art ; et ils n’ont pn développer les adimirabies talents dont la Providence les avait doués ; et ils ont tronpé les esperanices qui reposaient sur eux. Et qu'on ne croie pas que ce reproche s'adresse uniquement à mes vonciioyens. Je ne parle pas en ce moment au point de vue
Canadien. je parle des études littéraires et du mépris qu'on en fait partout. Dans tous les pays, à part quelques rares exceptions, on n’approfondit pas assez la littérature, et voilà pourquoi.partont,il va si peu de vrais littérateunrs. En France, on n’est pas plus scrupuleux que nous sous ce rapport : J'ai pour affirmer ce fait, l’antorité même de Mgr. Dupanloup, qui, on le sait, ne prodigue pas les actes d'hümilité lorsqu'il s’agit des gloires de sa patrie, «Je ne dirai pas, ditil, l'immortel éloge que fesait autrefois de l'étude des Lettres l'Orateur de Rome... Je serais bien plutôt tenté de demander où sont aujourd'hui les hommes du monde qui, après avoir consacré à l'étude des Lettres leurs premières et pli belles années, en conservent quelque “hose, je ne dis pas même pour la lumière de leur esprit et la con:olation de leur vie, mais pour l'occupction de leurs loisirs: C'est que « les premi£:es études littéraires, comnie le disait avec raison le chancelier d'Aguesseau, ne donnent que la clef de la littérature » S'en tenir là, comme on le fait si souvent, c’est n’y pas pénétrer, et renoncer mème au bénéfice des premières etudes ; car bientôt 11 u’en reste plus que des traces confuses : au bout de quelque temps on n'est plus même en état d'entendre les auteurs. »
Mais puisque, tout en faisant cet aveu, l'illustre nrélat appuie sur la nécessité de continuer, mème ap'es us premier cours, l'étude des Lettres, laissons-le poursuivre, c'est le moyen de:servir heureusement une cause que je ne plaide, et que je ne puis plaider, qu’ave: le sentiment de l’avoir tout le premier malheureusement méconnue.
“ Ce qui fait la faiblesse et l'insuffisance ries pre. mières études littéraires, c’est le défaut de la pensée et de la réflexion : en d’autres termes, c’est l'âge auquel on s’y livre. Er seconde, en Rhétorique.et tant qu’uue forte philosophie chrélienne n’a pas affermi l'esprit d’un jeune homme, le fond des idées manque, et par conséquent la vraie et solide littérature : l’intelligeuce de grands principes littéraires est nécessairement superficielle, et le sentiment du beau peu profond ; lecôté moral et religieux des lettres,d'où
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“ La littérature,on ne doit pas s'y tromper.n'est pas chose légère : ponr en saisir la jiortés, la vatenr, LS vraies et pro fondes beautés, il faut une maturité de raison qui commence à peine quand finissent les etudes classiques : c'est do ic alors le moment de r'venir sur ses pas, de visiter de nouveau les cheinins parconrus,de remonter aux sources, de je ter un coup d'œil plus sûr et plus pénétrant sur ce dont on n'avait guère aperçu que la brilaute surface : en un mot, c'est le moment, non d'abandonner, mais de poursuivre cette belle étude des lettres, et d'un point de vue plus élevé et plus chrétien, si l'on veut eu recneillir la haute culture qu'elle donne à l'âme, si l'on veut se former par là un fo ds riche, qui alimente la vie, et où, plus tard, on puise chaque jour ; nu foyer, d'où partent iucessamment les iliunna. tions uliles, [es aspirations puissantes, ”
Puis s'adressant à ceux quine trouvent dans les études littéraires qu'uu délassement, un agreable emploi des loisirs et qui ne voient pas pour eux-mè es la nécessité de pousser bieu loin de telles eiudes, Mgr. d'Orléans poursuit: Ce d'est nas un simple agrément de l'esprit, où un pur mterèôt de curiosité, ou une sterile et vaine habitude d'aliguer les phrases, qu’un homme serieux retirera de ses travaux litléraires ; il y puisera, daus le développement toujours croissant de ses facultés, dans le talent de penser, 4e parler et d'écrire, une valeur personnelle et c'est là ce qui est d'un usage quotidien daus le monde Et certes, pour que la culture large et forte de l'esprit trouve son utile et freqrente application, il n'est pas nécessaire d'occoper Les han emplois d’un pays, d'être jeté dans les houueurs et Les beurs de la vie publique. Dans sa Frovince, dans sa ville, autour de soi, dans toutes ses relaiiois sociales, sans cesse l'occasion se rencontre de mettre à profit les avantages que dunue la clarté, la justesse, la vivacité du raisoune.nent, la distinction du langage, la force persuasive qui decide : toutes qualités que l'on doit aux lettres. Et c'est par là que, daus la
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plus modeste existence ou dans la plus petite cité. on se rend utile à soi et aux autres, on reste à la hauteur de sa position, on se fait aimer et considérer. Non, ce ne sont pas les occasions qui manquent aux hommes, elles se présentent d’elles-memes, et à tous ; seulement il faut être en état d'en profiter,sinon elles passent comme tons autres choses qui se perdent chaque jour entre nos mains. Voilà ce que ne savent pas assez ceux qui disent : À quoi bon des études solitaires, qui ne serviront jamais ni à moi ui à personne ? La vérité est qu'il n’y a peut être pas un jour dans Ja vie où l’on puisse tirer partie de son instruction, de son talent, de sa valeur personnelle, si on a une valeur personnelle. ?
La valeur personnelle, ce n’est pas une vanterie, mais une justice de la proclamer, en Canada personne n’en manque, Depuis douze années que je voue mon existence à l'Education de la jeunesse Canadienne, j'ai eu à élever de nombreux enfants ; j'ai parcouru successivement l'Education populaire, l'Édocation industrielle et commerciale, ainsi que la haute éducation intellectuelle ; j'ai donc rencontré des sujets de toutes les classes, si diverses de la société, Chez l'enfant des classes ouvrières, j'ai pu admirer, à mon aise, les ressources les plus généreuses du cœur et les dons les plus admirables de l’intelligence ; chez tous ceux qui réclamaient l'Education moyenne et l'Education classique j'ai trouvé un grand fonds d’aptitudes heureuses et de talents féconds ; et ce n’est qu'à de rares exceptions que je me suis trouvé en face de natures incultes. Des instituteurs de tous les ordres auxquels j'ai fait part de mes observations sur ce sujet, m'ont toujours avoué que leur expérience personnelle leur permettait de corroborer ce témoignage, En sorte que j'ai pu conclure qu'il suffisait d’avoir vu le jour sur les rives du St-Laurent et être le fils de la jeune, mais vigoureuse, mais forte, mais pleine d'avenir, famille canadienne pour jouir d’une valeur personnelle excellente. Et si l'étude venait achever l'œuvre commencée par nos écoles, nos académies et nos colléges ; si notre jeunesse sen
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tait enfin la nécessité de se mettre résolñiment au travail ét de n’en point démordre ; si elle consentait à consacrer lé# trente premières années de la vie aux jouissances que procurent la réflexion, Papplication et le travail de lesprit, nous verrions surgir partout, et à tous les degrés de la société; de: hommes snpérieurs et qui commanderaient à l'avenir. Dans les classes libérales et commerciales, il faudrait surtout s'appliquer aux études littéraires, et, en particulier # l'éloquence. C'est dans ces deux classes que sont choisis ceux qni, dans nos parlements, dans nos corporations, partout sont appelés à faire prédominer l'intérèt catholique et canadien ; Car dans tous ces combats de la politique et dé réconomie, C'est l'éloquence, c’est-à-dire le génie éclairé par la science et servi par une élocution facile et claire, qui finit toujours par l'emporter.
Mais assez de ces réflexions et hâtons-nous d’indiquef quelques-unes des sources où un jeune homme doit aller puiser les connaissances des formes ou de l'art littéraire.
J'en distingue trois principales : les auleurs paiens, le$ Pères gress el latins et ia litlérature francaise depuis le siècle de Louis XIV, jusqu’à nos jours.
La littérature païenue est grande et belle assurément, sf nous la considérons dans la fo“me ; quand au fond. le plus souvent, il manque entièrement. Quoi de plus beau, pour ne citer ici qu’un exemple, quoi de plus beau et de plus grand que la forme de l’Iliade, et cependant que dire du fond ? * Chez les héros du chantre de la Grèce, point de justice raisonnée, mais fougue de passions violentes, soif de gloire. bravoure pointilleuse, qui s’assouvit en duéls et en satisfactions brutales. Achille refuse à Hector de s'accorder mutuellement la sépulture. Tandis qu'il est à bouder dans sa tonte il laisse les Troyens tailler les Grecs en pièces ; il s'en réjouit même avec Patrocle, et souhaite que Grecs et Troyens aient à mourir jusqu’au dernier,pour survivre tous deux seuls : il déchire en lambaux le cadavre de son énnemi, et ne se rend aux instances paterhéllés qu’à un prix élevé. Dans l'assemblée des chefs, il appellé Agamenuïon
mange-dons et dévore-peuples ; il pleure de colère comme uimenfant mal élevé ; il ne sait offrir d'autre consolation à Priam, désespéré de la mort de sou fils, que le repas qu'il lui prépare, encore le menace-t-il s'il ne mange. de le chas. ser de sa tente ; douze jeunes garçons sont immolés par lui aux funérailles de Patrocle : rencontré aux eufers par Ulvsse, il Lui avoue qu'il consentirait, pour être vivant, à se voir le dernier des esclaves. ” Eh bien, je demande, si nue telle âme ne mérite pas d'être citée au tribunal des nationset d'être vouce au mépris général ? Comment le chantre p'a-til pas senti que ce qu'il écrivait de son héros était horrible et que ni les mélodieux accents de sa lvre poetique,ni l'harmonie ravissante qui devaient accompagner ce récit, u'empêcheraient {a conscience publique de se soulever et de s'indigner à la vue de tant de cruaute, de bassesse et de haine ?
Il faut en dire autant de toutes ies autres produrtions paiennes : dans la poésie, dans la tragédie, dans la prose, duns la philosophie et même dans l'histoire, c'est le vice, c'est l'erreur, c’est le mal que, le plus souvent, on célèbre ; et voilà pourquoi.si la forme est belle, le fond est laid, Plnsieurs écrivains modernes ne sont pas plus heureux, et lun d'eux le sentait bien,lorsque pour justifier ses œuvres et cel les de ses frères et de ses fils, il éprouvait le besoin de doanner une nouvelle règle au goût, eu disant : le beau, c'est le laid !
Ce que nous devons donc chercher dans la littérature païenne, c'est la forme et rien de plus; d'ailleurs vour le fonds. j'ai, daus la première partie de cette conférence, indiqué où il fallait le puiser. Ges restrictions posées, je nomme, sans plus tarder, les auteurs païieus qu'on pourra lire et analyser avec profit.
Homère et Virgile pour l'épopée. Il y a là des richesses et des coloris qu'il faut connaitre, si l'on veut s'initier au genre épique. Démosthène et Cicéron pour l'éloqueace. C'est à l'ecole de ces deux maîtres de la parole que se sont formés les pius grands orateurs, ceux surtout qui ont eu soin de
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niser ailleurs un grand fonds de religion et de srience. Esrhile, Sopocte, Euripide, Sénèque, mais ce dernier dans nn dégré inférieur aux trois autres, pour le drame. Piadure, Horace pour la poésie lyrique, genre qui chez ces auteurs est porté à un haut dégre. Esope et Phèdre pour l'apologue; on sait quelles leçons on peut toujours recevoir à l'école de ces deux derniers. Et pour ceux qui sentent le besoin de feconder leur imagination, c'est à Ovide qu'il faut avoir récours ; cependant, il faut avoir soin de toujours choisir des éditions épurgées.
Pour Petude littéraire des Pères de l'Eglise, il n’y a pas de restriction à fire. Les Peres étaient des saints ; ils portaient en eux le germe du divin ; ils avaient quelque chosé, dans leur esprit et dans lenr cœur, de la sagesse même de D eu ; eu eux rien de recherché, rien de travaille, mais un mélange admirable de simplicité.de grandeur et de majesti brutes choses qui vont directement à L'âme, l'eclairen: sans eblouir et déposent en elle le levain généreux de beau, La vertudes Pères est une claire foutaine,une piscine régénératrice, où la pensée et la parole se purifient avant d’ètre éuoncees ; l'Esprit Saint qui les remplit est leur een. eur et leur inspirateur. Avant de réfléchir, ils appellent l'Esprits c’est sous ses yeux, Cest en sa présence que se fuit le travail secrel de leur pensée ; puis quand il s'agit de faire counattre le résultat àe leurs recherches intellectuelles ainsi inspirées, ils supplient encore lPEsprit-Sainuc de demeurer en eux la voix et la parole de la vérité.
On comprend tout ce que cet hôte divin doit imprimer de beau à la littérature des Pères. Lisez les pages imnortelles qu'ils nous ont laissées, vous sentirez quelque chose comte l'apparition de l'éternel dans le terrestre, une inexpranable suavité, une noblesse et une grandeur qui étounent ! Il ya dans ces pages un je ne sais quoi d’indefinissable qui nous gagne et en mème temps s'empare de notre âme, le dilate, l& passionne, la transporte dans des régions supérieures où il semble qu’elle se trouve tout-à-coup envi rounée d'un rayon de la gloire et de la lumière d'en haut Ï
En parlant de l'étude de la Religion. j'ai déjà indiqué les œuvres des Pères de l'Eglise, ainsi qe des ouvrages récents où l’on peut les lire dans notre propre langue. Je m'ajouterai rien aujourd'hui. Je me contenterai d'attirer une attention spéciale sur S£. Grégoire de Naziance, St. Bu-
&ile, St. Jean Chrysostôme, St. Jérôme, Tertullien, St. Ambroise,
#St. Augustin, et, bies que d'une date plus rapprochée de nous, S{. Thomas. La littérature francaise a su s'élever à de Mmaguifiques hauteurs, et voilà pourquoi, il ne faut pas la dédaigner. Ceux qui aiment la poésie et qui se croient apspelés par leur talent à cultiver les muses, doivent se persuader que Corneille, Racine, Boileau, la Fontaine sont d'excellents maîtres ; comme aussi bien que dans un degré inférieur Racine, fils et J B. Rousseau. Je passe sons silence Jean-Jacques. Voltaire, Lamartine et Hugo, le génie était chez tes deruiers trop seuvent marqué d'un caractère de faisblesse.
.Bossuet. Fénélon, Bourdaloue, Fléchier, Masséllon, Frayssinous, fRavignan, Lacordaire, Mgr. Pie, Mgr. de Tulle et le Père Félix sout des guides sûrs pour l’'éloquence sacrée. Le Muistre, sPutru. Terrasson, Cochin, d'Aguesseau et Berryer ont laissé 4des chefs-d'œuvre qui, je ne craindrai pas de le dire, ne sont point inférieurs à ceux des barreaux d'Athènes et de 4Rome......La tribune politique trouvera dans les discours de Montalembert ei de Thivrs des modèles qui lui suffiront. “Pour les publicistés et les autres écrivains, la Bruyère, la Rochefoucauld, de Muistre, de Bonald, Chateaubriand, quoiqu'en disent certains jaloux, ce dernier rachète ses défauts -par de grandes et nobles qualités, Ozanam, l'abbé Morel, l'inimitable Martinet, Fallout, Myr. de Langres, Gratry, Mgr. sMermillod, Lawrentie, l'Evéque d'Orléans, Dem Guéranger Chantrel, ont produit des œuvres qui sont de vrais modèles.
:Et si on éprouve le besoin de se modéler sur des conci-
toyens, qu'on ne craigne pas le Champ est vaste et beau. On æourra s'en convaincre en lisant les ouvrages que des plu-
dues exercées ont livrés à la publicité pour faire conuaitre
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nos littératenrs et nos poètes : comme aussi en parcourant nos Revues periodiques.
Un dernier conseil, et je termine.
Voulons nous avoir une belle et grande littérature ? Ne proslituons jamais notre plume an service de l'erreur et du mal ; soyons constamment les apôtres du bien et de la vérité. Le bien et la vérité nous communiqueront une science et des forces étonnantes ; ils nous ouvriront des voies toujours nouvelles et nous tronverons sans cesse les fortes et vives inspirations qui impriment aux œuvres de l'homme le sublime cachet du génie. Comme ses rayons qui s'obstinent à ne vouloir servir que la lumière et qui pour rela remontent perpétuellement au soleil, nous laisserons ici bas la trace immortelle du beau, et ce beau, croyez-le bien, ne sera pas le luid !
SEPTIÈME CONFÉRENCE
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Nous devons nons ocenper, aujourd'hui, des sciences naturelles et mathématiques. C'est une rude tâche pour moi qui ai dû, depuis deux on trois ans surlout, abandonuer presque entierement l'étude de ces sciences pour d'autres non moins sérieuses et non moins utiles. Cependant, Je dirai ce que j'en sais et laisserai, de préférence, parler des hommes qui feront plus que suppléer à mon ignorance.
Les sciences dites naturelles et mathématiques appartiennent aux sciences physiques qui ont pour objet l'étude de- êtres perceptibles aux sens. En effet. nous voyons dans les corps deux propriétés principales d’où dérivent toutes les autres ; ces deux propriétés sont la qualité et la quantité A Ja qualité se rapportent, la nature, les formes, les fonctions, ete, ; à la quantité se rapportent toutes les idées de relation numérique. Les sciences qui s'occupent de la qualité des corps sont appelées naturelles et celles qui s'occupent de la quantité ont reçu ‘le nom de mathématiques.
C'est donc nn vaste champ pour l'intelligence humaine que celnt des sciences physiques. puisqu'elles embrassent tout l'ordre visible et ses mille et une lois, ses milles et un secrets, et sons peine de pe rien comprendre à ce magnifique univers que Dieu à soumis à l'admiration et aux investigations de notre intelligence, nous devons, bon gré, mal gré, nous initier à ces sciences.
Et d’abord les sciences naturelles. La simple division suivante de ces sciences, division que j'empruute en entier fera comprendre, mieux que tous les raisonnements qu'elle est leur véritable importance.
« Les sciences naturelles, dit Rattier, prennent le nom de Physique genérale, quand pénétrant dans l’intérieur de la
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partie de la nature, qui s'ouvre à nos expériences, elles ont pour objet de considérer les corps, non pas sous un point de vue particulier et seulement comme de simples éléments du globe, mais sous le point de vue le plus général, pour reconnaître lenrs propriétés communes et les pheroinènes complexes qui résultent de lerir action réciproque.
Elles conservent le nom de sciences naturelles propremeut dites, quand elles nt pour but de connaitre les qua lités ou propriétés particulières à certaines classes d'êtres matériels.
Lorsque les sciences naturelles décomposent les corps pour en connaître les éléments ou les principes constitutifs, elles s'appellent shëmie. La chimie est la science de tout ce qui est relatifanx corps simples ou élémentaires.c'est-à dire, aux Corps qui présentent invariablement les mêmes caractères, de quelque manière qu'on les divise Les corps composés sont au contraire des agrégations de plusieurs éléments combinés de diverses manières et réunis en raison de leurs affinités naturelles. Orces corps se présentent à l'observation sensible sous divers modes. Les uns sont à l'état de fluide, d'autres à l'état de liquide, d’autres enfin à l'etat solide ; et la science s’est divisée en raison de ces différentes modifications que présente la matière.
La science qui fait connaître les qualités et les propriétés des corps fluides, ainsi que les lois générales qui les regis sent, a recu le nom de gazologie On appelle Aydroloyie celle qui étudie les qualités et les propriétés des corps liquides et qui assigne aux phénomènes qui s'y produisent leurs causes et leurs lois. La divisions des corps soldes en inorganique, organisés et vivants, a pour conséquence une division anologue de la science mème qui s'occupe de lPétude de ces corps. La Connaissance des solides irorganiques est du domaine de la minéralogie ; celle des végélaux et des corps organisés est l'objet de la botanique ; eteufin, celle des animaux où des étres vivants est l'objet de la zoologie, qui se subdivise en autant le branches qu'il y a d'espèces d'êtres vivants dans la nature.
Mais ces diverses hranches de la science donnent elles. mêmes naissance à une multitude de sciences instrumen. tales on d'application, qui fournissent à l'homme les moyens d'approprier lès vérités connues à ses besoins, où par lesquelles il peut savisfaire l'instinct de la conservation et qu développement organique.
Or, si l'on considere, dit l'abbé Gerbet, l’ensemble des arts qui se rapportent à l'entretien de la vie organique, on verra qu'ils se classent en arts conservateurs, arts défenseurs et arts réparateurs. Dans ces diverses catégories nous classerons l’agriculture, et tous les arts accessoires par lesquels l'honime se procure les aliments el met ses organes en rap. port avec les subtances et les fluides propres à les fortifier : l'architecture, et tous les arts mécaniques par lesquels il se garantil contre linconstance et lintempérie des saisons, soil en se préparant une demeure commode et agréable, soit en se procurant les vêtements qui lui sont nécessaires ; la métallurgie, qui lui fournit les instruments avec lesquels il agit sur les autres matières, et sans lesquels il n’exercerait aucune puissance sur la nature ; puissance de destruction, ayant pour objet de dompter les animaux et de les faire servir à ces besoins ; puissance de conservation, tendant à se défendre lui mème contre les attaques de ses semblables, lorsqu'il subit cette triste loi de la guerre, qui svmble ètre uue des nécessités de la nature huinaine; la pharmacie et la chirurgie, par lesquelles il répire les aitérations produites dans son organisme par les maladies ou les bles: sures, et fait servir à l'entretien de la vie les moyens mème de destruction. Or ces deux divisions de la médecine em- Lrassent dans leurs recherches presque toutes les sciences naturelles, et empruntent à chacune d'elles des principes et des lois dout elles puissent faire l'application à l’art de guérir.
Ainsi la médecine se rattache d'une part à la botanique par la connaissance des formes extérieures et des proprielés intimes des plantes, et à la zo0/ogie par celle de tout ce qui éoustitue là vie orgauique dans les êtres animés. Mais la
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zoolngie se divise elle-mème en deux branches principales : « L'anatomie examine la charpente de l'organisme, puis la science cherche à connaitre les propriétés et la nature des éléments de l'organisme ; et lorsqu'enfin, appuyé, sur tou. tes ces données, on embrasse le système des fonctions et du jeu des organes, la science expérimentale des êtres vivants est contituée sons le nom de physiologre.
«Mais la médecine ne se borne point à considérer les êtres dans nn état d'altération matérielle; pour découvrir les moyens de les ramener a leur état normal, on du moins de les en rapprocher, Comme être organisé, l'homme est l'objet d’une physiologie toute spéciale, Si la vie organique modifie en lui, comme daus les autres êtres vivants, les lois de la nature brute, elle est à son tour modifiée par la vie spirituelle, en même temps qu'elle réagit dans de certaives limites sur les phénomènes intellectuels, comme l'indique particulièrement ce qu'il y a de vrai dans les observations de la science qu'on appelle phrénologie. Aïnsi la physiologie de l'homme touche à deux mondes ; elle tient d'une part à La physique, et de l'autre à la psycho'agie.
Cette observation de M. l'abbé Gerbet est énergiquement confirmée par ces paroles de M. Laurentie : La physiologie n’a sou caractère réel de science, que dans cet ensemble d'aperçus où l’homme se voit comme une intelligence servie par des orgaues ; Platon avait dit: comme un esprit à qui un cvrps obéit ; et Bossuet : comme une substance int'llig'nte née pour vivre dans un corps. Qu'elle ne voie que Piutelligence et elle sort de l'humanité ; qu'elle ne voie que les organes et elle meurt dans la poussière et le néant, »
Une autre espèce de corps, les globes célestes sont l’objet d'une science particulière qui prend le nom d’astrononue, lorsqu'elle se propose d'expliquer les phénomènes où appareices célestes, et de reudre compte de tous les mouvements des grauds corps qui gravitent dans l’espace et celui de cosmographie, lorsqu'elle enseigne la structure, la forme, la disposition et le rapport de toutes les parties qui composent l'uuivers.
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M. l'abbé Gerbet fait remarquer que l'astronomie est l'ai. née des sciences physiques ; 1l est remarquable en effet que l'observation de l’homme se soit fixée sur les phénomènes qui se produisent dans limmensité, avant de se porter sur le monde qui l’entoure. Presque partout les lois qui président à l'ordre de l’univers avaient été pressenties et indiquées par le génie de l'antiquité, longtemps avant que les Galilée et les Newton les eussent démontrées par des calculs rigoureux Mais pour que la forme théorique de Ja science fût constituée, il fallait supoléer à l'insuffisance des moyens natusels d'observation par des moyens factices. Aussi l'astronomie fitelle de rapides progr.s. à mesure que les instruments, en se perfectionnant,
ultipliaient les faits et les Gécouvertes. «L'invention des télescopes révéla aux yeux de l’homme nu monde dans l'ancien monde céleste ; de hautes spéculations découvri: rent à l'œil de l'intelligence des procédés jusque ià incon nus pour Calculer les lois de l'univers. Il v ent comme une rivalité permanente entre l'observation et le calcul, entre le télescope et l'équation, pour se tenir à la hanteur l'un de l'autre. L'horizon mathématique s'entrouvrit et recula du mème pas que l'horizon du monde. »
L'homme qui avait marché de si bonne heure et avec tant de succès dans la science des globes lointains fat loin: d'avancer d'un pas aussi rapide dans l'étude de celui qui est sa demeure. La science denotre globe terrestre est, pour! ainsi dire toute moderne, quoique dès les temps les plus reculés on retrouve dans les anciennes cosmogonises la tac e des efforts que fit l'esprit pour connaître l'histoire physique du globe. Cette science toutefois se divise én deux bran< ches, dont l’une, la géographie, donne la description de la terre, et fait connaître sa configuration extérieure, ses divisions et toutes les particularités que présente sa surface à dont l’autre la géologie, pénètre au fond de ses entrailles et recherche sa structure interne, les différentes matières dont elle est composée, leur formation, leur position relative et les différentes révolutions qu’elle a subies. Or, les progrès
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de la géngraphie dépendaient de ceux de la navigation, qui devait être pour cette science ce qu'est le télescope à l'astronomie. Et la géologie ne pouvait naître que du débordemont de la curiosité humaine, qui. lasse de parcourir cette variété de phénomènes qui s'offre comme d'eux mêmes aux regards de l’homme, et semblent provoquer l'observation, ne voic plus rien de nouveau à tenter, à moins de remuer les entrailles de la terre, et de fouiller ses cavernes les plus profondes, pour s'enquérir de ce que Dieu a pu y cacher.
Diverses sciences se rattachent à la géographie, entr'autre la statistique, qui indique les limites des étais, les parties dont ils se composent, les rapports de ces parties entr'elles, le mouvement de leur population, de leur conmerce, de leur industrie, etc. La statistique elle mème est une des bases de l’économie politique, considérée comme science des lois de l'organisation matérielle des sociétés humaines, et des moyens qui peuvent rendre ces sociétés heureuses et puissantes.”
Comme on le voit, le domaine des sciervesnaturelles est immense et leur importance naît de leur étendue méme. Ces sciencis sont, je ne dirai pas. la clé de voûte de l'univers sensible, mais la voûte elle-même, ou plutôt, c'est l’éGifice tout entier, avec ses bases énormes, ses murailles gigantesques, ses piliers élevés, et son couronnement respleraissant ; et on ne peut pas ignorer cette magnifique coustruction de la nature, sans ignorer en mème temps uue partie des lois et des vérités de l’ordre näturel.
Sans doute, tous ne sont pas appelés à percer.jnsque dans ses profondeurs mystérieuses, le secret du monde admirable que Dieu n’a créé que pour révéler sa puissance infinie à l'homme, afin que celui-ci pût rendre éternellement à la majesté supréme,mème à travers le voile épais d3 l'iguorance, le triple témoignage de l'admiration, du respect et de lamour. Gependaut, il est facile d'en connaitre quelque chose, d'en avoir une idée approximative, unie notion géuérale qui sera suffisante et qui permettra de trouver dans la nature des vérités d’une force et d’une importance non vul-
gaires. Dans ces grands et mémorables conflits de la raison orgueillense et de la foi éclairée ; dans cette guerre acharnée que la fausse science fait, depuis trois siècles surtont, à la verité catholique et religieuse, que de Inmnières, que d’enseignements jailliront du sein des sciences naturelles pour illuminer les intelligences qui consentiront à sentir un peu profondément les admirables lois de Punivers ? M. de Voltaire le pressentait : dans un moment de fugiuif bon sens il laissa échapper ces mots, dont la portée ne sera méconnue par personne :
L'Univers n’embarasse, el je ne puis songer
Que cette horloge existe ct ait point d horloger.
Queiques détails, quelques exemples démontreront à l’évidence ce que je veux faire sentir ici d'une manière toute particulière, savoir : que l'étude réfléchie des lois et des phénomènes qui sont décriis par les sciences naturelles est uue source féconde pour certaines antres vérites et, spécialement, pour les vérités de l’ordre religieux.
Qu'est-ce que le mouvement et quelle en est la cause première ?
La physique se pose ces deux questions, qu’elle ne peut résoudre sans avoir recours à Dieu : essao1s de le prouver.
Le mouvement est la propriélé que. possèdent lrs corps de pou. voir occuper successivement différentes posilions dans l'espace. Celte propriété est générale ; car ü west aucun corps qu ne puisse passer d'un lieu duns un autre. Noilà pour Le pnenomène. Mais quelle en est la car se ?
La terre roule dans l’espace avec une rapidité étonnante ; les corps célestes se promènent majestuensement dans limmensité et le soleil lui-même, que nous croyons immobile, avec les milliers de globes dont il est le centre d'activité, gravite probablement autour d’un astre plus beau, pius grand, plus resplendissant que jui ; l'homme aussi se j:romène et parcourt en tous sens le superbe globe que l’eternel lui a donné pour royaume. Qu'est-ce ou qui est ce qui imprime le inouvemeni à tons ces êtres. Est-ce vous ? est-ce moi ? Si je ne rencontrais pas le repos à côte du mouvement,
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je dirais de celui-ci qu'ii porte lui-même sa canse, je donnerais UD NOM quelconque à cette cause et je me reposerais tauquille. Malheureusement, l'expérience me prouve le contraire. Getlte bille que j'ai en main, ne peut par elleième se metlre en mouvement parce qu'il y a en elle ab. seuce de canse motrice ; et si une Cause étrangère ne vient
Jui communiquer ce Odeon , elle ne l'aura 1 Jamais, Cette cause étrangère sera peut-être le choc d'un autre COFPS, lequel aura de mème reçu l'impulsion d'un autre choc et ainsi de suite ; mais d'où est venue l'impulsion premivre ? Répondez ! Vous dites qu'il y2ici un abime. Je le croisaussi etceperndant je ne désespère pas de trouver une solutionsatisfaisaute Je remonterai des moteurs contingrnts à un moteur nécessaire, des aclivités secondaires à nne aclivité première, des causes secondaires à une cause première, éternelle, principe essentiel de tout mouvement et je dirai que ce principe, que celte canse, que Cette activité, que ce moteur premier et éternel, c'est Dieu ; et voilà comment l'étude approfondie d’un phénomène physique me porte à reconnaitre la vérité fondamentale de tout l’ordre religieux : celle de l'existence de Dieu.
La fausse science, j'ai déjà en occasion de le dire, a, pour saper dans ses bases le catholicisme, nié lexacttude, et par suite, l'inspiration divine dans le récit de Moïse. Eh bien, approfondissons la géologie, et nons verrons que cette science vieut, sur tons les points. corroborer les assertions de l'écrivain sacré. Voici comment le grand Cuvier, inspiré var la géologie la plus savante, établit que le déluge, raconté par Moise, est justifié par les observations scientifiques elles mêmes :
“ En examinant, dit-il, ce qui s’est passé à la surface du globe, depuis qu'elle a été mise à sec pour la dernière fois, et que les continents ont pris leur forme actuelle, du moins daus les parties un peu élevées, l'on voit clairement que cet. te dernière révolution, et, par conséquent, l'etablissment de nos sociétés actuelles ne peuvent pas être très-anciens. C'es an des résultats les mieux prouvés de la saine géologie : ré-
enltat d'antant plns précieux qu'il lie, d'une chaine non in. terrompue, l'mstoire naturelle à l'histoire civile,
“ Partout la nature nous tient le même langage ; partout elle nous ditque l'ordre actuel des choses ne remonte pas très-haut ; et, ce qui est ben remarquable, partout l'homme nous parle comme la nature, soit que nous consultious les vraies traditions des peuples, soit que nous examinions leur état moral et politique, et le développement intellectuel qu'ilsavaient atteint au moment où commencent leur mo:numents authentiques....….....Je pense donc, av: c MM. de Luc et Dolomieu, que s’il y a quelque chose de constaté en geolouie. c’est que la surface de notre globe a été victime d'une . grande et subite révolution, dont la date ne peut remouter beaucoup au-delà de cinq ou six mille ans. ”
Qu'on se donne la peine de lire les Recherches sur les ossements fossiles de cet illustre savant, et à chaque page, on se dira involontairement : mais est ce que ces pages n’ont pas été écrites dans la pensée exclusive de prouver lautnenti cité et la véracité de la Genèse ?
On sait encore les etforts tentés par l’école matérialiste contemporaine pour nier le travail de Dieu dans le monde et pour attribuer le merveilleux travail de l'univers à un pur hasard. Ou sait, par exemple, qu'on a été jusqu'à vouloir expliquer la formation de l'homme, chef-d'œuvre de ia création, par le rapprochement, le mariage fortuit des atomes ; or voici comment la physiologie la moins religieuse fait justice de cette prétention inexplicable.
“ Attribuez, dit Virey. attribuez telle force active, expansive, que vous voudrez, à de la matière, et voyons comimeut elle composera, je ne dis pas un homme, mais seulement un œil, avec toutes ses tuniques, dout chacune est différeminent tissue et fabriquée. Il faut que cela s'opère avec tant de justesse, d'habileté, que les unes soient opaques pour former une chambre obscure, sphérique, noircie à l’intérieur, d'au. tres transparentes, pour que les rayons de la lumière les raversent ; il faut que l'iri: se resserre ou se relâche à propos, pour n’admettre que tel cône de rayons ; que l'humeur
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aqueuse de la chambre antérieure. la lentille du cristallin et la conrbnre savante de ses faces, que l'humeur vitrée de la chambre postérieure, soutenue dans ton réseau, comme le cristallin enchatonné, soient placés à des distances respectives si bien calculées, si en rapport ponr réfranger les rayons de lumière, qu'il n y mauque rien, afin que les images viennent exactement se peindre sur la retine. De dire ensuite coment de telles impressions se transmetlent au cerveau par des nerfs optiques entrecoisés, et comment de deux images, dans nos yeux, noisne voyons cependant qu'un seul objet, cela est trop inexplicable pour nous. Ne parlons que de chosès plus palpables. Comment la matière, même sup. posée active, devinera-t-elle encore qu'il faut garantir l'œil au dehors de ce qui peut Le blesser, Lui donner des paupières qui le recouvrent, des sourcils qui l’abriteut, des cils pour écarter les insectes ou d'autres petits objets, eafin, une pupille dilatable ou contractible spontanément, pour ne recevoir juste que ce qu'il faut de lumière, afin de n'être ni aveuglé de trop de jour, ni plongé dans de trop épaisses tén.bres de nuit ? ?”
Je pourrais repasser ainsi toutes les sciences naturelles et prouver qu'en lesapprofondissant on tronve toujours qu'elles reuferment d'admirables témoignages de la verité religieuse. Je ue le ferai pas : ce qui précède suffit. D'ailleurs qi ne sent que Dieu a gravé son image profonde sur toutes les œuvres de se, mains ? Quand un grand artiste veut rendre une merveilleuse ode symphonique, il conçoit dans sa pensée un instrument puissant et se met en mesure de le construire. Toutes les corües, toutes les fibres, tontes les pièces de cet instrument sont disposées de telle sorte, qu’elles rendront, chacune en leur temps, la note voulue et contribueront ainsi à produire lineffable accord et à rendre la sublime harmonie. En créant l'Univers Dieu n'avait qu’une pensée : d'organiser un grand concert d'honneur et de louange à sa majesté suprême ; aussi eut-il le soin de dis poser toutes les choses créées de manière à ce que chacune chantât à son tour dr ee l'adoration, et rendit à sa
toute-puissance nn témoignage incomparable. Si nons von. Jous saisir le murmure sacré du concert divin dans la creation, appliquonsnous à l'étude des sciences naturelles ; à chaque instant nous heurterons une fibre cachée qui rendra immediatement un chauot mysterienx dans lequel notre âme émue reconnaîtra quelque chose de la voix de Dieu même, Est-il nécessaire, d'ajouter que l'étude des sciences naturelles aura encore pour résultat d'aider considerablement au développement heureux des arts, surtout des arts utiles, et de l’industrie ? Est-ce que les progrès industriels et ar. tistiques dont notre siècle est le glorieux témoin, ne sont pas dus, en grande partie, à la prodigieuse activité deployée partout dans la sphere des sciences naturelles? Est-ce que depuis que lintelligence a tracé son sillon laborieux das les choses de la nature, l’homme ne semble pas avoir reconquis une partie de cette puissance extraordinaire que Dieu lui a primitivement donnée ? Est-ce que l’homme en asser. vissant chaqne Jour la matière, n’affirme pas maguifiquement la puissance créatrice, la fecondité étonnante de 1a science? Qu'est-ce qui a mis au monde tant de forces secourables qui aormaient depuis dessiècles dans les profondeurs du sol ? Les sciences naturelles. Qu'est-ce qui à commandé à l'étincelle électrique de parcourir les conlinents, de fran. chir les mers et d'aller, rapide comme l'éclair, porter, avec la parole humaine, le récit des événements qui marquent la vie de l’homme et des sociétés ? Les sciences naturelles. Qu'est-ce qui a contraint la vapeur à centupler nos forces et à rapprocher tous les peuples, en effaçant les distances et en permettant à l’ancien monde de tendre continuellement sa main au nouveau ? Les sciences naturelles, Qu'est-ce qui a forcé la puissance motrice à faire jaillir, par torrents, des flancs de nos grandes usines, tontes les productions merveilleuses qui non-seulement pourvoient à ious nos besoins, mais se font même un plaisir de contenter no$ moindres caprices et nos besoins les plus factices? Les sciences naturelles. Qu'est-ce qui nous à perinis de franchir les bornes
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étroites de ce monde, de sonder l’immence espace, de suivre la marche audacieuse des astres qui illuminent le. firmamenu et de voguer, pour ainsi dire, à pleines ailes dans cet océan sans rivage où notre pensée se perd, cherchant en vain les limites de linfini ? Les sciences naturelles.
C'est donc une étude fertile que celle de la nature ; et il sera donc toujours profitable de consacrer à l'approfondir son travail et ses :oins. [l y a dans la nature des lumières achees, mystérieuses, mais profondes, mais vives et qui communiquent presque toujours à l'intelligence des clartés soudaiues et des forces iuespérées. R
Tout se touche de près dans l'univers et tout s'y enchaîné étroitement. Le monde inférieur, que nous habitons,est entchainé et comme suspendu au monde supérieur que Dieu habite, le globe que nous foulons “e nos pieds, tient, par mille fibres secrètes, à la multitude de corps célestes qui sé balancent dans la voûte étoilée; la montagne avec sa “img verdoyaute, l'océan avec ses profondeurs insondables, le fleuve avec ses ondes limpides, le ruisseau avec son doux murmure, le chène qui s'élève avec majesté et le roseau qui croit à ses pieds, tout cela tient à la terre et, par la terre, au reste de la créaon; depuis l'aigle qui parcourt les airs et l'iisccte qui rampe sur le sol, jusqu’à toi, à homme, rai de !1 création, vers qui tout vient aboutir ici bas, tous, êtres animes où inanimés, vous êtes les pierres vivantes de ce magnifique palais de la nature, créé par Dieu poux être le piédestal de sa grandeur et le marchepied de sa tonte puissatce : et quelle que soit la place que vous occupiez dans cette prodigieuse construction, vous vous tenez les unes les autres par un ciment particulier, vous êtes uuies par utre veine secrète, vous durez par une loi commune: c’est l’har-
monie qui vous conserve.
Si telle est, Messieurs, l’intime connexion qui existe entre tous les êtres créés, qui ne voit la connexité que toutes les sciences doivent avoir entre elles ? Sans doute cette cortnexité n'est pas la mème pour tous les ordres de connais. sances ; la philosophie, par exemple, est plus étroitement
unie à Ja théologie qu'à la géologie. Est-ce à dire pourtant que cette dernière doive méconnaitre la première et réci. proquement ? Assurément non. Cherchez maintenant les rapports qui lieñt la théologie, la philosophie, Fhistoire, ete, aux sciences naturelles, et vous reconnaitrez que pour être trop sonvent cachés, ils ne sont pas moins intimes, ct indubitablement, vous conclurez qu'il: e fant, autant que possible, négliger ni les unes, ni les autres.
Il vas'en dire qu'il n'est point ici question de devenir des Newton, des Descartes, des Buffon ou des Guvier : tous ne sont pas appelés à s'élever si haut; d'ailleurs ce tres pis nécessaire, el. à moins d’une vocation spéciale, Ï ne faudrait pas faire des sciences naturelles l'application unique de sa vie. Pour ceux qui sont entrés dans les car rières laborieuses de la médecine, de la loi, du droit, du commerce, où dans les carrières plus lahorienses encore de la politique et du sacerdoce, d'autres études plus directement nécessaires, Si je puis parler ainsi, sollicitent leurs moments, et ce n’est que dans une mesure avare qu'ils pourront ouvrir le g'and livre de la nature. Toutefois, ils devront, quoi qu'ilen coûte, pérétrer assez profondément dans les sciences natureiles pour pouvoir saisir leur influence révlle, je ne dis pas seulement sur les autres branches de nos con naissances, mais sûr les développements mème du progrès m tériel de nos sociétés.
J'entends très-souvent des âmes généreuses manifester leur inquiétude en p'ésence de l'immense activité matérielle des générations présentes ; dans leurs angoisses, elles +ont mème jusqu'à accuser le progrès matériel de paralyser le progrès intellectuel, religieux et moral. Je respecte ces alarmes, elles sont inspirées par un sentiment trop noble et trop généreux pour que je me résigne jamais à Les m-pr ser Cependant, je ne les partage pas entièrement. Je crois le progrès matériel capable de rendre à la société de très- -granûs services ; je le crois aussi capable de servir et de Jouer admirablement Dieu lui-même et pour le faire ‘eutrer dans les voies providentielles et remplir paifute-
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ment les vnes et les desseins de Dien, je ne demande q'une chose : qu'on le christianise. Le progrès matériel sra christianisé s'il se rencontre, au sommet de la société, des intelligences éclairées par la foi et par la scicnee pour le diriger et le conduire, Et voilà pourquoi, je demande qu'on w'ignore pas les sciences naturelles qui, comme on la sait, dounent le branle principal à toutes les découvertes, 4 butes les améliorations et à tous les progrès matériels dout notre siècle est le glorieux témoin,
Jde n'entreprendrai pas d'indiquer ici les ouvrages géné raux où spéciaux qui traitent des sciences naturelles : il faudrait le faire avec detail, et les lumières, plns encore que le lemps, me manquent pour le faire d'une manière convenable. J'ai nommé Newton, Descartes, Buffon, Cuir, est-ce que d'ailleurs ces noms ne sufliseut pus ?
Que dire maintenant des sciences mathématiques ?
D'asord qu'elles sont d'une importance non vulgaire s chose dont on peut se convaincre en jetant un "apide coup d'œil sur chacune d'elles.
« Au premier rang apparaissent l'Arithmétique et l'Algèbre; qui sont une espèce d'ontologie de la quantité et qui la cons sidérent dans <a plus grande abstraction ; elles portent uniquement sur les combinaisons des quantités exprimaules par de simples relations de nombres. Müis de cette ontologi inathématique, tronc commun de cet ordre de connais sances, sortent diverses branches correspondantes aux spicifications diverses de la quantité. Toute quantité spévifiée peut être envisagée dans un double rapport avec l’espace et le temps, parce que le Lemps et l’espace sont la condition de toute réalité susceptible d'être mesurée. Le rapport de la quantité particuhère à l’espace ‘est exprimée par la figure : c’est l'objet de la géométrie, science qui a reçu son
rom de l'usage anqnel elle fut primitivement destinée, la mesure de la terre ou l'arpentage, et qui a modestement conservé le nom de somenfanse, depuis qu'en grandissant elle est deventie aussi la mesure du ciel. Le rapport qu'une uantité déterminée soutient avec le temps est exprimé par ï mouvement, On peut dire que par lui le temps est ren. du visible dans l'espace. Un mouvement ne peut être conçu que comme le produit d'une force. La science des forces motrices prend le nom de mécanique, dans laquelle la peganteur joue, comme on le voit, un grand rôle. Elles peuvent être considérées sous deux rapports. Les forces motrices considérées comme se nentralisant et par là même produisant l'équilibre. sont l’objet de la statique ; considé. fées comme produisant ie mouvement, elles sont l'objet de la dynamique. Mais la mécanique se subdivise en plu. sieurs branches, selon la mesure des corps auxquels s'appliqueut les forces motrices, telles que l'hydrolique, qui considère le mouvement des fluides et qui enseigue la conduite des eaux et les moyens de les élever ; l’hydrométrie, qui à pour objet de mesurer ia pesanteur, la force, la densité de l'eau et des autres fluides, etc, . Ces diverses branches des sciences mathématiques s’ap pliquent d'ailleuss à une multitude d'arts dont les usages sout aussi variés que les besoins de l'homme. à tous les mé. tiers qui serveut à Le vètir, à tous les moyens de locomotion et de transport auxquels il a recours pour franchir l'espace, à l'ugricullure, à l'architecture, que nous avons déjà classées dans une autre catégorie, en les euvisageant uuiquement sous Le point de vue de la matière ; en un mo, à tous les arts qui exigent l'emploi des forces motnues, et qui out pour objet de suppléer à celle de l'homme.
On appelle sciences physico-mathématiques toutes celles qui tiennent d'une part aux sciences naturelles par les faits extérieurs de ia création, et de l’autre aux mathématiques œar les calculs qui déterminent les lois et les forces auxquelies ces faits sont rigoureusement soumis. Voilà ce qui distingue ces sciences des mathématiques pures. D'après cette
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ou étendue à une portion quelconque de maticre exissanb dans la nature.»
Gette namenclatnre abrégée dos sciences mathématiques suffit pour donner une idée de l'horizon qu'elles embrassent conne aussi de leur importance et de leur influrnee.
Je dis l'influence et l'importance des mathématiques, afin d'appuyer fortement sur ces deux mots ou, plutôt, sur les deux idées qu'ils portent, Que de fois w'ai-je pas entendu, soit dans mes lectures on dans des conversations pa tieu
Jières, déclamer contre l'étude approfondie de cessciences!
N'ai je pas In tout dernièrement encore que les mathématiques sont une contrainte tntellecutueile des plus déplorublrs eb quelles finissent toujours par faire des meilleurs esprits, des médiocrités malheurcusrs ? Et dire que pour avancer de telles propositions on trouve moyen de s'appuyer snr des nous et sur des autorités colossales ; sur un Féuélon, un Bossuet, un Licbuitz, un Pascal, un Descartes, par exemple, comme si de tels noms à laopui d'une telle thèse n'offrent pas un contraste, Une contradiction, je dirai le mot : une &ucffubilité impayable ! La vérité a besoiu d’être rétablie ici ? je tente de le faire.
D'abord est-il vrai que Descartes, Pascal, Leibnitz, Bossut, Fenélon se soieut élevés contre les mathématiques ? Oui et nou.
Oui. Descartes a écrit : «il n'y a rien de plus vide que de s'occuper de nombres et de figures imaginaires, conne si on voulait s'arrêèler à la couuaissance de pareilles hagatelies, eb à s'appliquer à ces démonstrations superliciclles avoc tant de soius, qu'on se desaccuutume, en quelque sorte, de l'usage de sa raison. (De discctiunce dnigenii, reg. 4)
Oui «Pascal à dit qu'il wouvait les géomêtres, qui ne su que geumuètres, ridicules, faux et iusupporiibius, à
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cause qu'ils veulent traiter géométriquement jes choses finez.s
Oui. Leibnitz a dit, dans une lettre à Mgr. Huet, en par. lant des mathémathiques ; «ce n’est pas ici le lieu de faire connaître en quai ce genre d'étude me parait aujourd'hui dé. fecturüe, et comment il arrive que les disciples de quelques. uus de ces grands hommes, au milieu de tant de srcours, ne fout pourtant rien de mémorable. Je me coitente d'obser. ver que depuis cette époque, l'etude de lautiquité et l’érudition solide sont tombées dans une espèce de mépris »
Oui. Bossuet écrivait à ua mathématicien qui se croyait théologien, parce qu'il possédait bien ses mathématiques : «croyez-moi, Monsieur, pour savoir de la physique et de l'algébre, et pour avoir même enteudu quelques vérilés générales de la métapnysique, ne s’'ensul pas pour cela qu'on soit fort capable de prendre parti en matière de théologie.»
Oui. Fénélon écrivais : « Défiez-vons des ensorcellements et des allraits diaboliques de la géométrie. » |
Non. Descartes dans le passage cité plus haut parle des études mathématiqes telles qu'elles se fesaient, ie plus ordinaireinent de son temps, alors que l’on se bornait à jouer, pour ainsi dire, avec es nombres ct les figures imaginaires, et qu'on s'appliquait à des démonstrations “uperficielles. Ilne voulait pas qu'on se bornât à l'énonce des théorèmes. des principes et des problèmes ; il ne voyait là que l'imaginaire et le superficiel ; mais il demandait qu'on approfondit toute chose et qu'on descendit au fond mème des questions, dans cet abime où se tient cachée ja lumière vive de toute science ; et la prenve, c’est qu'il se regardait ceunme obligé de poursuivre jusque dans ses derniers retranchements,là vérité mathématique,aves la Hmème applicatou et le mème soin qu'il poursuivait la vérité philosophique. Qui ne sait d'ailleurs, qu'après avoir écrit les paroies que je vous ai mises sous les yeux, Descartes consacra ses veilles laburieuses à l'application des mathématiques aux autres sciences et spécialement à la philosophie ? Qui
ne connait qu'un des plus grands avaucements des mathe-
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matiques, un de leurs progrès les plus marquants, comme les plus féconds, savoir: l'application de l'atyèbre d ta géométrie, ‘ui est ctièrement dû ? Et croit-on nous contain cre qu'un homins comme Descartes, ait pu mépriser les mathématiques comme choses dangereuses et nuisihiles à la science, el faire, en même tenrps,consister son bonheur. son mérite, sa gloire même, à les développer et à les perfoctionner? Ce serait, ui plus, ni moius, lui decerner an brevet d'imbécilité.
Non. Pascal en parlant des géomôtres, qui ne sont que géomélres, ne fait-il pas, comme Descartes, descendre la censure que sur les seules mathématiques qui ont leur spéculation en dehors de la reflexion ? Ce qui le prouve à n'en pas douter, c'est que le disrours où il se permet cette censure, est tout entier consacré à pronver la valeur sans pareille des démonstrations géométriques. qu'il appelle méthode ques et parfaites. Parlant des erreurs où Les antres sciences tomsent, en voulant tout definir jusqu'aux mots prémilifs, il ne craint pas de dire : «On n'y tombera jamais en suivant l'ordre de la géométrie. Getle judicicuse scunce est ben éloignée de définir ces mots primitifs, space, temps, mouvement, égalité, diminution, tout, et les autres que leinonde entendde soi-même. Mais, ceux-là ,vije souligne à dessen) «le reste des termes qu'elle emploie y sont tellement éclaircis ct définis qu'on n'a pas besoin de dictionnaire pour en entendre aucun ; de sorte qu'en ui mot tous les termes sont parfaitement intelligibles, ou par la lumière raturelle où par les definitions qu'elle en doune.» Et plus loin, plaidant toujours en faveur de la géométrie, bajoute : «Quand elle est arrivée aux premières vérilés connus, elle s'arrète là et demande qu'on les accorde, n'ayant rien de plus clair pour les prouver : de sorte que tout ce que la géométrie propose est parfaitement démontré, ou pour la lumière na turello ou pour les preuves De là vient que si cette science ne definit pas et pe démontre pas toutes choses, C’est par celle seule raison que cela nous est impossible. ? Et de peur qu'ou trouve élrauge celle impuissance de la
géométrie et qu'on ne soit tenté d'accuser cette srience de ridicule, de fausseté, ete, Pasral s'empresse d'ajouter : « Mais on n'en sera pas surpris, si l'on remarque que cette admirable science» tremaiquez bien : il ne dit pas ridicule,) «ne s'attachant qu'aux sciences les plus simples, cette même qualité qui les rend dignes d'être ses objets tes rend iucapa. bles d'être définies, de sorte que le manque de définitions est plutôt une perfection qu’un défant, parce qu'il ne vient pis de leur obscurité, mais au contraire de leur extrûtme évidence qui est telle qu'encore qu'elle n'ait pas la convic. tiou des démonstrations, elle en a toute la certitude. Elle suppose donc que l'on sait quelle est la chose qu'on entend par ces mots, mouvement, nombre, espace ; et, sans s'arrôter à les definir inutilement, elle en penètre la nature et en dicouvre Les merveilleuses proprictés. »n Qu'on vienne nousdire maintenant que dans la pensée de Pascal, g'ométrie et géomélre élaient des choses ridicules et indigues de l'attention des hommes sérieux!
Nou. Lorsque Leibnitzdit des mathématiques que ce genre d'étude lui parait aujourd'hui défectueux, il est visible qu'il
enteud parler de la matière dont ces sciences étaient de son temps cultivées et non de leur mérite intrinsèque. Loin de condamner les mathématiques, Leibnitz ne craignait pas d'affirmer que la Logique ne pourrait devenir une science vraiement utile que par le secours de la partie intime des mathématiques. Lisez plutôt «Qu'il soit possible de porter incomparablement plus loin cet art d'employer sa raison. je le tiens pour certain ; je vais le faire voir; j'en ai comme l'avant goût; mais sans les mathématiques, il in'eut eté trèés-difficile d'y arriver. J'ai trouvé quelques principes sur ce sijet, étant encore novice en mathématiques, et, vers na vingtième année, j'en ai fait iipr mer queique chose ; maintenant je vois combien le chemin est obstrue, et combieu il eut ête difficile de s’y frayer un passage saus le secours de la partie intime des mathématiques. Mais ce que jou pourrais dire aujourd'hui est de telle conséquence. que jen'ose espérer qu'on me croie st je n'apporte des preuves
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bien effectives ; c'est pourquoi je n’en dirai pas davantage pour celte fois. (Opera phil, Erdmann, page 42% Leibuitz attendait le perfectionnement de la Logique des ressources intimes des mathématiques, est-ce assez dire le cas qu'il fesait de ses dernières ? Est-on satisfait ? Ne pourrait-on pas l'ètre à moins ? Mais poursuivons.
Non. La phrase de Bossuet qu'on nous oppose ne pent prouver qu'une chose : que ce grand évèque était persuadé gue la théologie n’est pas une décortion de physiqne, d'algèbre et de métaphysique et que pour êlre théologien, il ne suffit pas d'avoir étudié la métaphysique, l'algcbre et la physique. Donner un autre sens ax paroles de Bossuet, c'est rejeter le sens littéral ; c’est dire que l'illustre évèque condamnait, du même coup.la physique ef li métaphysique ; c'est obliger Bossuet à contred.re, d'un seul irait de plume, nou-seulement l'esprit même de ses écrits scientifiques, mais qui plus est, la pratique constante de sa vie ; puisque ce grand homme n'a pas dédaigué d'approfondir les sciences mathématiques.
Nou. Quand Fénélon parle des ensorcellements et des attraits diuboliques de la géométrie, il ne veut dire qu'une chose ; que la géométrie ne doit pas occuper une trop grande place dans les études d'un adolescent, J'a! pour l'affirmer une de ses lettres, écrite au sujet de l'Euucauon du duc de Bourgogne, dans laquelle il recommande d'attesdre que la raison et le jugement de son royal viève sort entièrement développés avant de [ni proposer l'étude approfondir el studiruse des sciences sù hautes el si importantes des mathématiques.
Voilà donc la vérité sur la question qui nous occupe en ce moment, Les mathématiques sont des sciences d'une influence et d’une importance telles qu'il ne faut ni les étudier à la légère, ni s'y livrer avant que les forces intellectuelles permettent de le faire avec profit.
Uu témoignage considérable, celui dan Père Gratry, va, si vous le permettez, sauctionuer entièrement ma maujère de voir sur ce sujet.
«Platon avait écrit, dit-on, sur la porte de son école de philosophie ces mots : «Nul n'entre ici s’il ne sait la géom'trie. » Ce mot a été récemment commenté par M. Bordaz Desmoulin, lun des rares esprits qui, parmi nous, ont cherché à entrer dans la voie de la science comparée, et qui aécrit sur la première page de sou livre cette épigraphe : « Sans les mathématiques, on ne pénètre point au fond de la philosophie ; sans la philosophie, on ne pénètre point au fond des mathématiques ; saus les deux, on ne pénètre au fond de rien.»
«Quand Descartes, Pun des quatre grands mathématiciens anathématise les mathématiques en ces termes : « Cette étude nous rend impropres à la philosophie, nous désac. coutume peu à peu de l'usage de la raison, et nous empêche de suivre la ronte que sa lumière nous trace; » Descartes. par ces mots,ne contredit point Platon ni ses commentateurs ; il parle de l'usage exclusif des mathématiques isolées... De mème qu’une lerre est épuisée par tel produit unique revenant chaque année, mais le supporte par alternantces, ainsi de notre esprit. Les mathématiques seules ruinent l'esprit ; ceia est surabondamment prouvé. Quant à ce que peut l'union de la philosophie et des mathématiques, Descartes en est lui-même la preuve, avec Leibuitz, encore plus que Platon.
« Kepler, le plns grand peut-être des mathématiciens, di. sait : « La géométrie, antérieure au moude, coéternelle à Dieu, et Dieu mème, a donné les formes de toute la création, et a passé dans l’homme avec l'image de Dien..…...» D'après lui, la géométrie est en Dieu, elle est dans l'âme, On ne connaît Dieu et l'âme, sous certaines faces, que par des idées géométriques.
« Non-seulement Kepler a montré le premier que la géométrie, non approximalivement, mais en toute rigueur, comme le dit Laplace, était dans le cie: visible ; il l'y a vue et celte vue est la vue des grandes lois qui régissent toutes tes formes et tous les mouvements astronomiques.
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“Non seulement on a su, depuis, introduire las mathématiques dans toutes les branches de la physique ; nor-enlement on a trouvé que la lumière et les couleurs ne sont gre nombres, lignes et sphères ; que le son n’est que nome Lre et sphères ; que la musique, dans sa forme sensible, n’est que géométrie et proportions de nembres : mais voici que déjà la physiologie elle-même commence à s'appliquer la géométrie comme dans les travaux de Carus et autres, par exemple, dans ce beau théorème de Burdach : « Dans la forme la plus parfaite, le centre et la périphérie sont dou. bles. » Mais on ira plus loin. On introduira les rmathématiques dans la psychologie pour y mettre de l'ordre et en apercevoir le fond ; ces vagues pressentimeuts de Platon, de Pythagore, de St-Augustin et de tant d'autres : « L'âme est un nombre ; l'âme est une sphère ; l'âme est une harmouie ; » deviendront des précisions scientifiques. On verra ce qu'à dit Leibnitz : « Il y a de la géométrie partout; on en trouvera jusque dans la morale, »
Mais assez sur ce point ; et il est temps de dire nn motde la méthode à suivredans l'étrde des mathématiques.
Il faut d'abord se faire une idée générale de la science et des diverses parties qui la composent. Se faire d'abord cette question : qu'est-ce que la science mathématique ? Quand on a bien compris qu’elle considère les corps par abstraction et dans une quantité nombrable ou étendue, on cherchera de même à saisir l’objet principal des subdivisions mathématiques, telles que l’arithmétique, l'algèbre, la géométrie, la mecanique, etc. Une fois ce domaume bien counu, on étudie attentivement les principes fondamentaux, les théories et les données premières de ces branches diverses d'une mème science. Quand on comprend parfaitement toutes les théories de l’arithmétique, de la géométrie, de l'algèbre etc., on cherche à saisir les rapports qui existent entre les différentes théories. C'est alors que par un coup d'œil d'ensemble, on commence à comprendre l'admiraäble enchaînermnent et à saisir la haute spéculation et la vaste étendue de ces sciences.
Ponr pénétrer plus avant, il faut un procédé tout particu-. lier : il faut analyser.
Je voudrais parler ici de l'analyse on procèdé infinitésimal et donner une idée des services qu'il est appelé à rendre aux mathématiques ; mais l’espace me manque pour le faire avec fruit. Une conférence même ne suffirait pas. Je me borne à indiquer quelques-uns des auteurs à consulter par quiconque désirerait faire connaissance avec ce procédé des tiné à ouvrir une nouvelle voie. pleine d'avenir et riche de progrès à toutes les sciences de raisonnnementet plus parti culièremeut à la Logique et aux mathématiques.
D'ahord Krpler, cet homme qui ne com'renait pas qu'on pût étudier sans prier, et qui après avoir longtemps cher ché nue méthode pour justifier Copernic, s'écriait après l'avoir trouvée : « Depuis huit mois j'entrevois la lumière ; depuis trois mois j'aperçois le jour : depuis quelques jours je contemple le plus admirable soleil. Si vous voulez en savoir l'époque exacte, c'est le 8 mars 1818 que cette idée n'est apparue |
«Conçue, mais mal calculée, puis rejetée comme fansse, elle m'est revenue avec une nouvelle vivacité le 15 mai, et alors elle a pleinement dissipé les ténèbres de non esp:it. Elle se trouvait si pleinement confirmée par mes observations,que je croyais rèver ou fairequelques pétitions de principes Je me livre à mon enthousiasme : je veux braver les hommes par l'aveu naïf que j'ai dérobé les vases d’or des Egyptiens, pour en former un tabernacle à mon Dieu. Si vous n'approuvez, je m'en réjouis ; si vous m'en b.âmez, je supporte vos reproches. Mais le sort en est jeté : j'ecris mou livre. Que m'importe que mon livre soit lu par l’âge préseut où par un âge à venir ! Mon livre attendra son lecur. Dieu w’a-t-il pas attendu six mille ans» (Kepler croyait que les six jours de la création correspondent à six mille ans )} « un contemplaleur de ses œuvres»
Eusuite Leibnitz, Leibnitz qui ne craignait pas d'affirmer
dans sa lhéodicée : « S'il'est vraie que nous ne syons rien au prix de l’infinité de Dieu, c’est justement le privilège ue
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son infinie sagesse, qu'il peut très-prrfaitement prendre soin de l’infiniment petit. Et encore qu'il n'y ait aucune praprtion aussignable entre les petits choses et son infinie g'andeur, elles gardent entre elles l'ordre, et servent au plan que Dieu leur a marqné. Et les géométres imitent presque Dieu en cela par l'analyse infinitésimale,tirant de la comparaison des infiniment petits et des grandeurs inassignabies des vérités plus grandes et plus utiles qu'ou ne le croirait au calcvi ues grandeurs assignables.»
Puis Coriolis et Poisson, génies puissants, qui ont ponssé l'induction géométrique où l'analyse infinitésimale au dégré éminemment élevé où nous le voyons aujourd'hui.
Enfin le Père Gratry, dont voici les espérances : « La méthode infinitésimale, appliquée partout aux mathématicues, c'est la iuimière introduile dans la masse, c'est la vit. sse substituée à la lenteur. Aussi, je ne doute pas un seul instant que ia solution du problème de l’enseignement ne réside surtout en ce point On peut doubler, plus que douhler la vitesse, la clarté, la fecondité de l’enseignementmathématique par l'introduction decidée de la méthode infinitésimale. On peut alors superposer les deux éducations nécessaires de l’esprit,faire péuetrer la science dans les lettres, trop vides et trop banales sans ce vigoureux aliment, et par œoutre, donner à la science la chaleur lumineuse,le feu,qui seul en transfigure la masse, et la change en diamant. Le premier qui,en France,instituera sur une bâse durable, par la voie que nous indiquous, cette pénétration mutuelle des lettres et des sciences daus la première éducation, celui-à doubiera les lumières de la génération suivante, et deviend'a peut-être le Charlemagne av Le Richelieu d'un grand siècle.»
Et s'il m'est permis de termiret cette conférence en ajoutant une espéraice à une espérance, je dirai, en parlant des sciences naturelles et des sciences mathémaliques, que celui qui, le premier, tentera de piacer ces sciences dans une ré-
giou si pure et si élevée que les rayons de cet astre lumi-
ueux que nous appelons Dieu, puissent perpétuellement re-
luire sur elles, les percer, les pénétrer, les envahir entière. ment, celui-là sera plus que le Charlemagne ou le Riche. lieu d'un grand siècle, il sera le père, Le g'nérateur, j'allais dire le sauveur du siècle présent et de l'avenir.
Greffer Dieu dans les mathématiqurs et dans les scivnres naturelles, c'est le greffer sur l'arbre gigantesque du progrès matériel, dont ces sciences sont l'âme et la vie
Vous tous donc, naturalistes et mathématiciens, onvrezla noble coupe de votre intelligence et présentez son calice aux rayons de l’astre divin ; vous créérez ainsi en vous un centre lumineux, vous vous embraserez, vous vousillumincerez et, à pleins flots, dans la sphère scientifi çue, vous répandrez la lumière qui, tout en fesant votre gloire et le bonheur de vos frères,coutribuera puissammentà louer Dieu lui-même!
HUITIÈME CONFÉRENCE
Monsieur le Président, Messieurs,
Le moment redoutable est arrivé: nous voici en face de la Politique. Et dire qu'il faut l'envisager comme une force propre à nous mener au vrai ! N'importe, de lindulgence de votre côté ; du courage, de la prudeuce du mien, et, espérons:le, out üra pour le mieux !
Les sociétes, les nations périssent, Messieurs, et c’est la polilique qui les tue : première vérité.
Les nations, les sociétés sont guérissables ; car la politie que peut les régénérer et les sauver : seconde vérité.
Je puis simplifier encore ma pensée et dire : il y a une polilique qui tue les nations et une antre qui les vivifie. Celle-ci repose sur une vérité et s'appelle Théocratie ; celle-là, au contraire, s'appuie sur une erreur et se nomme Césarisme. Tous les systèmes politiques se rattachent à l’un ou à l’autre de ces deux principes qui sont, chacun de son
côté, comme le centre commun autour duquel gravitent les nations et ies siècles.
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Faire connaître la véritable portée et la valeur réelle de ces deux principes de la politique, tel sera le premier soin de cette conférence.
Et d’abord du Césarisme on de la politique qui tue.
Il y a par le monde une prétention qui s'affirme et qui gagne du terrain en s'affirmant ; la voici :
Le pouvoir politique a son origine en Dieu ct, si Diru n’est qu'un mot, ce pouvoir vient de la souve'aineté du peuplr. S'E vient de Dieu il ne dépend, à cause de son origine divine,d'aueun autre pouvoir ; S'il vient du peuple, il ne peut, à cause de son origine, dépendre que du peuple. Qu'il vienne de Dieu ou qu'il vienne du peuple, le pouvoir, : :r cela même qu'il est le pouvoir, est libre, indépendant el souverain, c'est-à-dire en deux mots, qu'aucune autre autorité ne lui est supérieure et qu'il domine, au contraire, loutes les autres autorités.
[l ne faut pas chercher longtemps pour trouver l'origine de cette préteution du Gésarisine ; et quiconque a lu la première page des annales du monde, peut l'indiquer du bout du doigt et les veux fermés.
L'homme venait d'être créé, une compagne venait de lui être associée, il avait pris possession de la terre comme roi de la création, déjà il exerçait librement sa douce et noble royauté, lorsque la voix du serpent lui proposa de se rendre semblable à Dieu. La proposition fut acceptée, mais la tentative échoua misérablement, attendu qu'elle était sacrilège autant qu'impie. [homme vit tomber son manteau royal, son sceptre fut brisé entre ses mains, son trône chancela, une révolution générale éclata ; toutes les misères, tous les maux, toutes les souffrances,toutes les turpitudes surgirent tout-à-coup,et l'humanité, au lieu de s'être divinisée, n’offrit plus que le triste et navrant spectacle d’une désolante ruine.
Telles furent, avec l’origine, les conséquences fâcheuses du Césarisme dans le monde ; et, si nous cherchons maintenant comment il se continue dans la société politique, nous verrons que, si son mot d'ordre n’est pas changé, les conséquences qu’il saiiet À nd pas varié non plus.
Je dis le même mot d'ordre : c’est qu’en effet le Césa. risme veut se rendre sémblable à Dieu, En affirmant qu'au. cune autorité ne lui ei! supérieure et qu'il domine, au contraire, toutes les autorités, le Césarisine se pose Comme un pouvoir absolu, universel et qui embrasse tout, depuis les choses les plus humbles de la vie matérielle et sociale, jnsqu'aux intérêts les plus élevés de la vie morale et religieuse ; or à qui appartient-il d'avoir un pouvoir absolu, universel et embrassant tout dans le monde, sinon à Dieu seul ; parce que Dieu seul est absolu, universel, infini.
Ce qne le Césarisme dit, il le fait. Non content d’exer. cer sou autorité dans l'Etat, & veut dominer la famille et l'E. glise.
Il veut dominer la famille ; c'est dans cette vue, par ex. emple, qu'il proclame que : Lo Les enfants appartiennent à l'E. tat avant d'appartenir à la famille : 20 que toutes la dire: tion des écoles publiques peut et doit être attribuée à l'autorité civile et cela de telles manière qu'il ne soil reconnu à aucune autre autorité le droit de s'immiscer dans la discipline des écoles, dans le régime des études. dans la collation des grades,
dans le choix ou l'appropriation des maîtres ; 30 que, même dans les séminaires des clercs, la méthode à suivre est soumise à l'aulorile civile ; 4o que la bonne éducation de la sociéte civue demande que les écoles populaires qui sont ouvertes à Lous les enfants de chaque classe de la population et,en général, que les instilutions publiques destinées aux leltres.à une instruction religeuse soient pleinement swumises à la volonté de l'aulorité civile et politique,suivant le bon plaisir des gouvernants.
Et le Césarisme se met à l'œuvre. Il él:ve des ins titutions, des maisons d'éducation selon ses vues et abolit ou paralyse toutes celles qui ne veulent point ac. cepter son prograrnme et seconder son action malfaisante sur la jeunesse. De jà ces écoles sans Dieu « où il y a contrainte au foud dés âmes pour forcer à n'être pas religieux et où l’on est comme forcé à ne pas croire ; des écoles où les devoirs de la Religion sont publiquement accomplis et secrètement voués au mépris; où la violence s'exerce en fa-
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çenr de l’incrédulité et du vice; où la raillerie amère poursut la vertu simple et naïve ; où l'enfance ne peut aimer Dieu sans être lobjet des plus insultantes railleries ; où il faut entendre chaque jour traiter la foi de superstition.la piété d'hypocrisie et la Religion de fanatisme ; où elle ne peut prier sincèrement et se recueillir, sans s'exposer à d'indignes traitements ; des maisons d'éducation où de pauvres enfants sont obligés de se cacher pour recevoir leur Dien ; où le jour mème de leur première Communion, il faut les dérober aux regards et à la dérision de leurs camarades plus âgés ; où des maîtres se rencontrent donnant eux-mêmes des noms odieux aux témoignages les plus touchants de la foi vive, aux derniers restes de la piété sincère apportée de la fainille ; des maisons d'éducation où ls mauvaises mœurs sont comme une nécessité, et le naufrage de l'innocence inévitable ; où la cause du mal n'est pas seulement dans les élèves, mais encore dans les domesüques et les maîtres ; où les abus ne se propagent pas seulement par l'exemple et la séduction, mais s'imposent même quelquetois par la violence et la menace: » des maisons déducation eufin où, l'Etat, par le Césarisme, méconnait aussi indignement que possible les droits sacrés de la famille et les devoirs les plus angustes et les plus saints de la puissance paternelle et maternelle.
Le Césarisme veut dominer l'Eglise. « Il ose porter une main sacrilege sur l’encensoir, dit le l’ère Ventura, pour en faire le jouet de son épée, et ramener les jours néfastes sur lesquels le prophète avait fait entendre d’inconsolables gémissements. Il conspire contre le Seigneur et contre son Christ, le Chef visible de l'Eglise, et travaille sans relâche à briser qu'il appelle le joug du sacerdoce et les liens de toute au-
lorité ecclésiastique.
«Pour comble d’injustice, tout en se plaignant des empiètements de l'Eglise sur le temporel, le Césarisme empiète.en toute vérité sur ce qu’il y a de plus spirituel : la juridiction de l'Eglise. 11 ne se contente pas d’envahir les biens ecclésiastiques, de disposer des bénéfices, de régler le
recrutement de la tribu sainte, d'entraver les vocations
religieuses, d'empècher la communication entre les mem. À bres et le Chef de l'Eglise, de défendre la réunion des con. ciles ; il pousse sa fatuité sacrilège au point de prononcer, l avec un aplomb tout-à-fait protestant et en s’attribuant l'in. pe faillibilité qu'il conteste au Vicaire de Jésus Christ sur les L plus hautes questions du droit public chrétien, sur le d dogme, sur la morale et même sur la liturgie ; rar il vent de réformer même le calendrier et se faire non-seulement | ape : etévêque, mais encore prêtre et sacristin. le «Le Césarisme abuse contre l'Eglise même du grand pri. ps vilège, accordé quelquefois par l'Eglise à l'Etat, de nommer ss les évêques. Ces nominations tombent trop souvent sur des se hommes dévoués aux excentricités du Pouvoir et facile à a mauier par le Pouvoir ; sur les hommes qu'on qualifie du | vocable d'esprit sage et modér , et qui au fond ne sont que des hommes disposés à laisser faire le mal qu'ils n’oseraient m pas faire par eux mêmes ; sur des hommes, enfin, qu'à un ds point donné on peut changer en instruments du despo. LS
tisme de l'Etat contre le Pouvoir spirituel. Et ce n'est pas la faute de ce despotisme si un plus grand nombre de ces Pasteurs dont le Césarisme a fait cadeau à l'Eglise, ne s'est pis changé en un troupeau de loups dans l'Eglise. » Comme on le voit, le Césarisme n’est autre chose que l'Etat Dieu ; c’est-à-dire l'Etat absorbant tout, la société politique, comme la famille ; la famille comme l'Eglise. Ne lui dites pas qu'il n’a de pouvoir absolu que sur les corps, il vous répondra «u’il entend régner sur les intelligences, les consciences et les âmes, et régner en maitre absolu. Dieu a constitué trois graudes autorités ici-bas : la Famille, l'Etat et l'Eglise. A la famille, il a donné la double puissance de génération et de développement ; à l'Etat il a confié la garde des intérêts communs, mais matériels des agglomérations d'hommes et aussi le soin de veiller à ce que rien n’entrave la mission de l'Eglise et de la famille, ni ne blesse, ni ne froisse, en quoique ce soit, leurs droitset leurs devoirs ; à l'Eglise, il a coufié le soin de sauver les
vocations les mem.
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âmes et de guider l'humanité dans les voies droites qui mèneut au salut éternel. De plus.Dieu « voulu que la famille l'Etat et l'Eglise fussent perpétuellement subordonnés à son autorité suprème et divine, Le Césarisme vient et dit : L'Etat, c'est moi, et, moi, je suis Dieu, car j'ai sous ma dépendance la famille et l'Eylise. La famille a pour mission de me donner de nombreux enfants, qui seront mes domestiques rt, au besoin, mes défenseurs ; l'Eylise, elle, doit ensrigner à tous les hommes qu'ils me doivent un respect profond, une soumission sans bornes el un culle perpétuel ; et afin que ces enseignements de l'Eglise aient plus d'empire sur les masses, si agilées de nos jours. elle devra, la première, donner Leximple, en se soumellant aveuglement à loutes mes exigences et à lous mes caprices.
Mais à peine le Césarisme a-t-il tenté de réaliser son rève impie : je serai semblable à Dieu, que le manteau
royal qui le couvre tombe et qu'il apparait dans toute sa nudité.
Les hommes voyant que l'Etat méconnait ses äroits et ses devoirs, ne se gènent pas de secouer le joug qu'il veut kur imposer ; et comme l'éducation athée qu'ils ont reçue n'a pu que produire en eux un trouble et nne perturbation profonde ; comme, de plus, l'Eglise humiliée, méconnue, bafouée, enchainée, a perdu une partie de -on prestige et de son autorité sur eux, ils se soulèvent à leur tour contre l'Etat, brise son sceptre et ne veulent plus entendre parler de son autorité. C'est alors que les maux surgissent et que les plus mauvais jours se lèvent sur les sociétés. L’anarchie établit partout son sanglant esclavage, les trônes croulent, les autorités les plus sacrées périssent, les autels sont renversés, les temples profanés, les institutions sociales détruites, et, pendant que l’hydre révolutionnaire triomphe, les nations inclinent à la ruine et ne présentent plus que le hideux spectacle de la perversion mo’ale et du désordre politique. « Tandis que dans la longue période de sixcents ans, où trouve à peine cinq ou six rois bourreaux de ieurs
peuples et opprobes de l'humanité, c'est par centaine qu’il
faut compter depuis la naissance du Césarisme les trônns renversés, le; couronnes jetées an vent,les rois, hons où man. vais, chassés, dépouillés de tous honneurs at diguités, con. dumnés à l'exil, périssant sous la hache du bourrean ou par le far des assassins ..…....Sans cette renaissance, nous nan rions eu ni les spoliations sacrilèges du joséphisme, ni l'é. branlement genéral de la prospérité, ni les saturnales de 93, ni le culte de la Raïson; et encore aujourd'hui non n’aurions ni l'incertitude du droit, ni la négation du devoir ni des dynasties sans lendemain, ni des peuples sans avenir, ui des sociétés iugouvernuables, ni ce déluge universel de doctrines moustrueunses qui menacent de transformer notre civilisation en barbarie, et de renverser l’Europe dans la. bime sans fond du socialisme (le Césarisme par Mgr. Gaume,
Si.ces maux du Césarisme provoquent naturellement nos alarmes, à coup sûr, ils n’ont rien d’étonnäaut, Les princines étant connus, les conséquences apparaissen: d'elles:mèmes. Quand un principe est désordounné, il est naturei qu’il ait pour résultat infaillible le renversement de lordre. Or voilà bien le premier et dernier mot du Césarisme dans la société.
« La société est la concorde des êtres intelligents réunis eusernble par l’obéissance au même pouvoir , » et le pouvoir, ainsi que le défiuit l'âpôtre des nations, est le ministre de Dieu pour le bièn; or, le bien pour la société, c’est d'abord qu'ell: prospère et qu’elle vive ici-bas : ensuite qu’elle fasse servir la vie terrestre à la conquète, par le salut, da l'éter. nelle vie. À ces deux fins de la société, répondent deux
pouvoirs ; l'un PEtat, chargé de procurer à la socieié la
pléuitude de la vie terrestre ; l’autre, l'Eglise, institué spécialtmeut pour procurer à la société le salut éternel. L'ordre, on le Comprend, ne peut subsister, qu'en autant que ces dé:1 pouvoirs restent dans leurs attributions propres. Cepradant que fait le Césarisme ? Il se dit le seul pauvoir; Al dévläre qu'il esi le seul maître, la seule autorité ; qu'il est à lui seul tonte la sociét», toute l'humanité; que sou 4 ill. s'éleud iudiliuitivement partout; que ka famnilie, que
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a socieié la nstitué spéiel. L'ordre, ant que Ces opres. (Geil pauvoir; orité ; qu'il que sou ‘nfamilie, que
l'Eglise ne sont que des institutions secondaires et soumises à sa juridiction ; qu'elies ne sont que ses mandataires et qu'ainsi lui. l'Etat, l'Etat Dieu, dans l'intérêt de sa propre indépendance, doit dominer tout, voir à tout, dans la famille et dans l'Eglise. C’est ainsi que le Césarisme, en intervertissaut l’ordre établi par Dieu, appelle le désordre et cesse, par conséquent, d’être ie ministre de Diu pour le bien. C'est ainsi que le Césarisme produit dans les sociétés le même
désordre qui se produit dans l’homme, lorsque le corps exagé-
raut ses droits et ses devoirs, subjuge l'âme et la réduit à être l'esclave des appetits sensuels ; d'abord, l'intelligence s’obscursil, la memoire s'éteint, la voionté s’affaiblit, tout l'être moral s’affaisse et. par un contre coup bien naturel, l'être physique. livré à ses penchants et n'ayant plus l'âme pour coumauder aux instincts depravés de la chair, dépérit, languit et meurt chaque jour. Cherchez maintenant sur cette physionomie abrutie, sur ce front deshonoré, dans ces yeux éteints, dans ce regard livide, cherchez l'empreinte divine, cherchez la ressemblance avec Dieu, cherchez un signe de yie généreuse, vous trouverez le signe de satan, la ressem blance avec la brute et tous les symptômes d'une mort prématurée. Triste image, mais image fidèle, du navrant spectacle qu'’off“eut les nations en plein dix-neuvième siècle. Dévorées par la fièvre brulante d2 Césanisme, elles ont rompu l'alliance séculaire dn trône et de Pautel ; faut-il s’étonner si elles chancellent sur leurs bâses et si elles ne con: servent de vie, que juste ce qu'il en faut à la dernière et suprême agcuie ?
Cependant, Messieurs, le Césarisme tempère quelquefois le rhythmede sa voix, et, afin dene pas trup effrayer les consciences, il donne à ses principes foudamentaux une formiile moins absolue, il appelle à lui le secours dé phrases, il enveloppe de reticences calculées, il se déguise en pre bant un certain air de sacristin, et, n’osant pas se montrer trop ouvertement, craignant se perdre en disant, de suite, sou nom à certoines âmes, mais, d’un autre côté, ne pouyant enaueune façon se dire catholique, il s'intitule aux
uns: Gallicanisme ; aux autres : libéralisme. Cette petite hypocrisie lui coûte d'autant moins, qu'il sait meux que pour tous les esprits quelque peu logiques, le Gallcanisme et le Libéralisme ne sont que la grande glissade qui mène, par une pente rapide, au Césarisme absolu.
En effet, Messieurs, le gallicanisme, et surtout le gallicacanisme politique, s’il ne dit pas que la famille et l'Eglise sont dans l'Etat, et à ce titre entièrement dépendantes de l'Etat, il ne laisse pas de poser en principe que l'Etat est absolument indépendant du peuple et de l'Eglise et qu’il est son seul maitre : principe qui, poussé à ses dernières conséquences logiques, revient à dire que l’Etat est Dieu et qu’insi il a, cor:me Dieu le pouvoir de gouverner, selon son »on plaisir, l'Eglise et la famille. Voici d’ailleurs, comment Bossuet défiuissait le gallicanisme, lorsque, dans un moment de grande faiblesse queson immense gén.e fut malheureusement impuissant à vaincre, il crut devoir justifier celui qui n’avait pas craint de dire : l'Etat, c’est moi : « Quand le prince a jugé, il n’y a point d'autre jugement ; personne wa droit de juger ni de revoir après lui. Il faut donc obéir au Prince comme à la justice mème ;...... contre son autorité il ue peut y avoir de remède que dans son autorité (Politique tirée des livres saints).
A première vue cette doctrine du pouvoir public semble inoffeusive, et, à ne considérer que la lettre, on ne soupçon. nerait pas qu’elle porte dans son sein le plus large Césarisme possible. L’Ecriture a dit : la lettre tue : mais l’esprit vivifie. de dirai ici, avec une pensée différemment semblable aux Saints Livres, et en parlant du mot de Bussuet : La lettre fascine, ensorcelle ; mais l'esprit tue,
Que daus les choses de san ressort, que dans les l'miles de son action, de ses drcits et de ses devoirs, l'Etat soit le seul juge, que personne ne puisse voir après lui, que quan il a raison, n'y ait pas de remède contre son autorilé, c’est raisonnable ; mais il faut ces restrictions ; autres ment,on sort du vrai et on tombe dans l’absoiutisme et daus l'absurde. Or, c'es ce que ne distingue pas Bossuet. Il ne
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dit rien ni du ressort, ni de l’action, ni des droits, ni des devoirs, 11 des attributions de l'Etat ; il se coutente de décerner un brevet d'irresponsabilité et d'indépendance obsolues à l'Etat. En sorte que quand l'Etat voudra, comm: c'est arrivé sous Louis XIV et que ça se renouvelle depuis chez toiis les pouvoirs gallicans, être pius chef dans l'Eglise que le Pape, dominer les évêques, intervenir dans les questions canoniques et dediscipline ecclésiastigre., s'opposer aux décisions touchant à la morale et aux dogmes, arréter Les bulles pontificales, leur défendre l’entree dans les diocèses ; s'ingerer dans les conciles,émaner des lois pour restreindre la juridiction épiscopale, refaire la théologie; et, dans an autre oidre, anéa.tir l'autorité domestique, anpuler les droiisessertiels des pères de famille, s'emparer de l’enfantet lui faire subir le joug odieux d'une éducation morale d'où Dieu est absent. et d’une instruction pleine de Inmières fausses et douteuses ; en sorte, dis-je. quequand l'Etat voudra toutes ces rhoses, personne n'aura à y voir et qu’il faudra se résigner et se taire, car Contre l'autorité de l'Etatil ne peut y avour de remède que dans son autorité. Certes, je le dirai sans crainte, si Bossuet, jouissant d’une vision prorhètique, avait pu voir quelle application de sa doctrine, le gallicanisme devait faire, s’il avait pu pressentir quel large Césarisme devait naître de sa femeuse proposition, il en aurait eu peur, et i! en aurait cétruit la lettre trompeuse à cause de l'esprit subversif qu'elle renfermait. Qui ne sait d’ailleurs. combien ce grand et illustre évêque gémissait sur la servitude de l'Eglise, lorsque l'Etat crut devoir prendre au sérieux la puissance illimitée et l'autorité absolue que ln avait attri. buées l'aigle de Meaux ? Il faut voir sa lettre aa Cardinal de Noailles, lettre dans laquelle il se plaint si amèrement de l'étrange assujettissement des évéques, des empiélements toujours croissants de l'Etat sur l'Eglise.
Donc. Messieurs. le gallicanisme, en proclamant que l'Etat est irresponsable et indépendant absolument, que quand il juge tout est dit, que contre son autorité il ne peut y avoir de remède que dans son aulorilé, sans dire, en mème temps,
quel est le domaine réel d'ane telle juridiction, sans exi. ger, eu moius, que l'Etat ait raison, ait droit, pose, par cela mème, et en principe, l'omnipotence et l'ubsolutisme de l'Etat; c’est-à-dire que, par une pente d'autant plus rapide, qu’elle es malheureusement pius conséquente, il tombe daus le Césarisnie le plus entier.
Si maintenant nous examinons les résultats pratiques du Gallicanisme au sein de sociétés, nous verrous qu’ils sont les mêmes qne ceux du Césarisme.
«Il est impossible de dire toute la grandeur du tort quele pouvoir s’est fait à lui même en se déclarant gallican. Je ne ferai qu'une seule remarque, c’est que tous les écrits antimouarshiques, qui ont été publiés en si grand nomire daus le deruier siècle et dans le nôtre, ne sont que des com. meutaires, bien atfreux, mais très-logiques, des principes d'un absolutisme païen que la monarchie qui se prétentait chrétienne avait proclamés elle-mème.
« Sielle était restée dans les conditionsoù le christianisme l'avait placée ; si elle ne s'était définie qu’un pouvoir venaut de Dieu, mais d’un côte subordonné à l'autorité chargée d'interpréter la loi divine, et de l’autre obligé de respecter les lois fondamentales et les droits de la société parfaite, et si elle eût mis sa conduite en harmonie avec ces principes du droit pubiic chretien, il eût été impossible de l'attaquer et d’ameuter contre elle l'opinion et la conscience publique. Mais ayant déserté par ses doctrines et par ses &ctes, ce droit public chrétien, le seul qui l'ait pu faire accepter et qui la faisait grande, belle et glorieuse, pour aller s'asseoir sûr le hideux principe du droit public païenu; s'étant présentée à la conscience publique comme une autorité pouv: i abuser et abusant en #tfet de tout impunéiment, elle a fourni elle-même à ses ennemnis les griefs qu’ils ont formulés contre elle......On a eu besoin de prendre en main que le portrait que la royauté avait tracé d’elle même pour la rendre odieuse. « Voulez-vous savoir, a-t-on dit, ce que c'est que la royauté ? Regardez : voyez Comment elle s’est peinte elle-même. C'est, d'après sa propre pensée, qu'elle à
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révélée an monde par son langage et par ses œuvres, une autorité an-dessus de toute autorité et de toute censure. quels que soient ses écarts et ses excès ;» c'est ainsi qu'elle a donné elle-même beau jeu à ses ennemis et qu'on n’a pas eu besoin de la calomnier pour la perdre,
« En théorie, il n’y a pas de raison qui puisse comprendre, il n'y a pas de conscience qui puisse admettre une puissance temporelle ne relevant que d'elle-même... S'étant donc placée dans des conditions inadmissibles par la raison et par la conscience publique. la royauté s'était rendue impossible : sa chute était devenue inévitable, et la révolution qui l’a renversée n'a élé que son œuvre, sa faute, son crime. La révolution n’a été que la conséquence logique des principes que la royauté ellemême avait proclamés ; car rien n’est plus inexorable que la logique des palions : c’est en queique sorte le reflet de la raison et l'écho des jugements de Dieu : Vox populi, vox Dei. (Pouvoir politique, Ventura.)
Et ce n’est pas seulement la théologie la plus savante qui parle ainsi, tous ceux qui ont voulu dire la vérité ont tenu le même langage. Mème des rangs des adversaires les plus prononcés de la vérité sociale et religieuse, il s’est élevé deg voix moius que suspectes pour proclamer avec l'expérience que le Gallicanisme et Le Césarisme out sapé par la base la royauté et l'autorité publique.
Proudhon, lui-même, Proudhan qui a dit: Dieu c’est le mal, n’a pas craint d'affirmer que dès is moment que «l'Etat a tendu a se rendre indépendant de l'Eglise, le temporel a fait schisme avec Le spérituel. Les rois, {es premiers révolutionnaires, parvienneut à souffleter le Pape avec leur gantetet de fer. Ils ne comptaient plus relever que de leur droit et de leur épée. La royauté, s'insurgeaut contre le Pape, commença dèx lors à marcle: à sa perte.…....L'Eglise, ainsi bumiliée, le principe d'autorité éluit frappé duns s& source, le pouvoir n'était plus qu'une ombre. Chaque citoyen pouvait demander au gouveruement : « Qui es-tu pour que je l'ubéisse ? »
Si le Gallicanisme anéantit l'autorité, où, je le demande, conduit-il ia société ? mais laissons les gallicans résoudre cette question et passons au Libéralisme, non au hbéralisme impie, mais au libéralisme catnolique.
Ce libéralisme, Messieurs, tant qu'il s’est tenu dans les limites du tolérantisme n’a rien dit, ni rien fait que de très-louable et même de très-catholique ; s’il s’est égaré, c’est en proclamant comme des théories fondamentales et des principes de droit cathotique et social, des données poliliques de pur expédient.
Ce abéralisme n’a jamais voulu prétendre, avec le Césarisme et le Gallicanisme que l'Etat est Dieu etqr'il doit dominer ia famille et l'Eglise. On. sait quels nobles elforts, Montalembert, Fa!loux, Mgr. Dupanloup et tous les chefs autorisés de ce parti, ont fait pour ia liberté d'enseignement et la liberté de l'Eglise ; et personne n’ignore quels ana. thèmes ils ont appelés sr le gallicanisme. Pour ne parler que de Montalembert n’appelait-il pas son parti, ua parti catholique, clérical.ultramontain.Jésuile,placant les intérêts de la foi au-dessus de ious les partis et de tous les pouvoirs ? Et parlant de la politique de Louis X[IV,de la Révolution et de l'Empire, ne disait il pas : « Sa routine oppressive, ses Lraditions perverses ne finissent-elles pas toujours par dorsiner et entrainer les hommes, pour la plupart recommandables et consciencieux, qui ia composent, et par les réduire à n'être plus que les instruments ou les complices d'un arbitraire chaque jour plus envahissant ? N’est-elle pas oveupée nuit et jour à étendre le réseau inextricable de ses liens à la fois minutieux et étouffants sur tous les actes de la vie sociale, religieuse, politique et mère domestique ? N'est ce pas elle qui, personnifiée dans le Conseil d'Etat, déclare que nos prêtres sont des délégués de la puissance publiqur, se pur. met de juger et de condamner la théologie des évèques. et arrête au passage les bulles et les brefs du souverain Pas. teur de l'Eglise pour les soumettre à la vérification d'une assemblée de laïques gallicans, protestants où rationalistes ? Parlant des ennemis de la suprématie et de la liberté de
nande, soudre alisme
ans les que de ‘6, c'est el des
polili-
» Césaloit doefforts, chefs leinent Îs ant parler n parti i'éls de rs? Et u et de ses Lir'a-
"ner ilables uire à n arbi.
cetpée liens à » la vie 'esl ce re que se pur.
es, et u l'as.
d'uite stes rtè de
l'Eglise, ne disait-il pas encore : «On les a vus ne jamais manquer une occasion de trahir l'Eglise, apporter toujours au secours de ses antagonistes le poids de leur expérience ou de leur autorité, ne monter jamais à la tribune pour la défendre, mais pour la livrer, et pousser la fidélité à leurs vieilles traditions de familles gallicanes ou jansénistes jusqu'à servir d'auxiliaires et d'échos à M. Thiers ou à M. Sue, afin de satisfaire leur haine surannée contre Rome, et coutre les Jésuites ? » Qu'on le dise, est-ce là le langage d'un gallican ? Non. Et si, fatigué, épuisé par la lutte, miné par la maladie, affaibli mentalement par le dépérissement entier de son physique, Moutalembert a pu se prononcer contre l'infaillibihté du Pape, il est constaté. d'autre part, qu'il est deieuré convaincu ju qu’à son dernier soupir, que l'Eglise est l’arche du salut et qu’elle doit être libre et indépendante de tout contrôle de l'Etat.
Et pourtant, Messieurs, il faut bica l'avouer, en s’affirmant comme principe stable et permanent le parti libéral catholique a, sans le savoir, et bien contre son gré, proclamé la servitu@c de l'Eglise et l'absolutisme de l'Etat ; c'est ainsi qu’il est tombé, mais en aveugle, dans le Galiicanisme et dans le Césarisrie.
En effet. qu'est-ce en définitive que cette proposition fondamentale du Libéralisme : L'Eglise libre dans l'Etat libre ?
Pour la bien saisir il est nécessaire de rappeler ici le programne des libéruux catholiques.
Les libéraux catholiques veulert le triomphe de l'Eglise, triomphe qu'ils ne croient possible que dans les conditions suivantes :
«Comme le monde n’est plus catholique, pour ramener le peuple aux prêtres et aux autels qu'il fuit, le seul moyen à prendre, c’est de ne pas le contraindre, et déviter, avec le plus grand soin, jusqu’à la moindre apparence de l’intervention qui lui répugne le plus, celle de l'Etat. Faites-lui voir l'ombre d’un gendarme, et sur-le- champ ce fongueux coursier se cabrera, se Jettera en arrière : vous aurez perdu, en un instant, tout l'espace que vous aviez lentement et labo-.
rieusement regagné. Laissez le donc revenir, librement et spontanément, à la vérité, et contentez-vous de demander, pour elle, le terrain du droit commuu, d'une parfaite égalité, d'une honnête et loyale discussion. Il ÿ aura, entre les diverses religions, réciprocité de tolérance, d’egards et de bon voisinage, tout entière à l'avantage de la vérité. Car enfin, ce qui empêche l'homme de bonne volonté de recounaître et d’'embrasser la vérité, n'est-ce pas précisément la protection d’un pouvoir intéressé, qui la dénature, lenlaidit et la rend odieuse, en la faisant servir à ses desseins égoistes ?
«Au contraire, que l'Etat laisse chacun professer le culte de son choix, et qu'il se contente d'assurer le bon ordre et une certaine décence publique. Quelque soit son bon vouloir, c’est là pour lui ie meilleur service à rendre à la vérité. Son appui ne ferait que la discréditer. S'il proclamait la divinité de Jésns-Christ, ce serait assez pour que chacun se fit un point d'honneur de la couiester ; s'il envoyait ses fonctionnaires à la messe, personne n'y mettrait plus les pieds. Le plus sage est donc de déclarer bien haut que les questions religieusés ne le regardent pas. Vrai ou faux, le catholicisme a droit de sa part à la même protection que lé protestantisme et le judaïsme, et chacun reste libre üe choisir la doctrine qu'il voudra, ou de n’en choisir aucune»
Cette thèse Messieurs, est accentée par des hommes sincèrement dévonés à l'Eglise, par des évêques, des prètres et des laïques généreux, qui ont vieilli au service de la patrie et de l'Eglise, et, à ce titre, elle defie l’insulte ; mais elle est fausse par plus d’un côté, elle porte en elle même de grands malheurs, et nous devons la combattre.
Comme on a pu le voir, trois propositions reposeut au fond du libéralisme catholique : 1 L'Eglise séparée de l'Etat ; 2. l'Etat séparé de l'Eglise ; 3 la librrté de con. c'ence érigée en principe. Cependant ces trois propositions ne sont pas tellement distinctés qu'il soit impossible de les fondre en une séule ; car toutes aboutissent au mêine résultat, la sépara-
ntet der, égautre rards srité.
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L'Eylise séparée de l'Etat, Les enfants de l'Eglise sont aussi les enfants de l'Etat. L'Eglise né leur impose pas seulement des devoirs religienx et moraux, elle leur impose encore des devoirs sociaux et civils Pour séparer l'Eglise de l'Etat, il faudrait lui enlever une partie de sa juridiction sur les ânes, puisqu'il lui faudrait renoncer à la morale sociale. Et puis, bien que l'Eglise descende du ciel et qu'elle ait sa sanction dans l'éternité, n'est-ce pas ici-bas qu'elle agit sur l’homme et opère sou salut éternel ? Enfin, l'Eglise est à la fois un corps et une âme, et, a, par conséquent, deux vies, la vie spirituelle et la vie temporelle. Qu'elle soit séparée de l'Etat, et ou puissera-t-elle le germe de sa vie temporelle ? Comment fera-t-elle pour exister temporellement ? Qui lui donnera une existence légale pour mettre en force celles de ses lois qui appellent, qui sollicitent, non l'approbation, mais l'appui du bras seculier ?
L'Etat séparé de l'Eglise. Mais qui donc donnera à l'Etat les lettres de créance sans lesquelles il ne pourra jamais asseoir son autorité, ni la foire accepter du peuple ? Est-ce que l’obéissauce n’est pas un devoir moral ? Et que devient uu devoir lorsque nulle autorité l’impose à la conscience ?
Est-ce que le lien de l'obligation civile n’est pas la morale ? est-ce que toute sa sanction n’est pas dans le domaine religieux ? C'est le mot de Proudhon qui jette ici nne lumière lugubre. Quand il aura y schisme entre l'Etat et l'Eglise. le pouvoir ne sera plus qu'une ombre, chaque c'toyen pourra dire an gouvernement : Qui esl-lu pour que je l'obéisse. Etce qui est certain,c’estque le peuple anra raison dans ses défiances. L'Etat séparé de l'Eglise, c'est l'Etat émancipé de toute autorité, c’est l'Etat pouvaut se livrer impunément à tous les empiétements et à tous les arbitraires; c'est l'Etat athée, c’est l’Ztat Dieu, c’est une contracdiction, un iuseus, C’est le Césarisme !
La librrté de conscience. Cette liberté, le lébéralisme catholique l'invoque en vue de la paix générale. Eh bien ! cette liberté n’est que la guerre en permanence au sein des sociétés.
« Pourtant, s’écrie ton, cette liberté existe, et grâce aux progrès de la civilisation, nous jouisso1s d’un régime infniment plus doux et plus libéral que celui dont l'Eglise avait le privilège.....Non-seulement les divers cultes sont égaux devant la loi ; mais dans la vie pr'vée, vous trouvez réunis, dans la plus cordiale intimité, ces catholiques, res protestants et ces juifs, dont les pères se poursuivaient jadis d'une haine si farouche. Bientôt leurs enfants se marieront entre eux, sans distinction. Et, du reste, à quoi bou ? Tous ne sont-ils pas également de bons maris, de bons pères, d'honnètes négociants, des citoyens dévoués à leurs pays ? Les discussions religieuses ne sont-elles pas étrangères à ces principes de morale générale admis par tout le monde ? Pourquoi donc toutes les opinions ne se produiraient-elles pas librement au grand jour, et, à l'exemple des avocats, qui s'embrassent au sortir de l’audience,pourquoi catholiques et libres penseurs ne vivraient-ils pas en frères ? »
De fait, il semble, Messieurs, que le règne de la paix soit arrivé ; seulement c’est par l'indifférence et non par la tolérance qu’elle parait s'établir. Le fanatisme protestant s’est tempéré ; le commerce a rendu le Judaïsme presque traitable! et la foi s’est tellement affaiblie dans les cœurs chrétiens qu’on peut assez facilement insulter au Christ et à sou Eglise, maltraiter le Pape, l’enchainer, se rire de ses décrets, se moquer de son autorité, etc., sans soulever l’indignation d’un trop grand nombre de catholiques. Les esprits semblent donc disposer pour la paix, seulement c’est la paix des lâches, une paix honteuse, espèce de sommeil léthargiqne dans lequel on passe de vie à trépas sans se cousses violentes et presque sans le savoir.
Malheureusement, l'Eglise est là qui veille, l'Eglise, qui peut bien vouloir la tolérance, mais qui se saurait jamais dormir du sommeil de l'indifférence, l'Eglise est là qui ne
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peut renoncer au prosélytisme qui est sa vie. Vous demandez que l'Eglise se cantonne dans la sacristie,qu'elle assiste à la défection générale des hommes et des choses, an houleversement entier de l'ordre, au dépérissement des mœurs, à l'abaissement des caractères.à la ruine de tousles bons principes, au triomphe des ulopies subversives, à la perte éternelle des âmes, à tous les malheurs, à toutes les turpitudes, sans mot dire, sans une protestation, sans un effort généreux pour comprimer le torrent dévastateur et arrèter, s'il se peut, humanité au penchant de l'abime Eh bien ! vous ne connaissez pas l'Eglise. 11 y a en elle, comme le disait dernièrement un vrai catholique, il y a en elle, malgré des affaiblissements passagers, un principe d'amour, qui tant qu’il lui restera un souffle de vie,la précipitera à la poursuite des âmes dont elle a soif, et lui fera combattre toutes les erreurs, les injustice, les tyrannies, qui pèsent sur l'humanité, et,comme il y a aussi chez ses ennemis un principe de haine qui les pousse à l’âttaquer dans ses derniers retranchements, la paix que vous rèvez est illusoire, et la liberté de conscience que vous invoquez n’est pas possible.
U® certain libéralisme catholique va plus loin. Non seule. ment il demande la liberté de conscience ; mais il désire que méme entre catholiques, on ne soulève pas des questions brülantes, des polémiques passionnées ; il prèche la prudence. Il n'aime pas voir les catholiques examiner de trop près la conduite des affaires politiques ; il trouve que c'est soulever des colères dangerruses que d’assayer à chasser le gallicanisme de la loi et de la politique ; qu’il faut attendre pour cela le moment apportun et le consentement des chefs politiques. C'est comme si quelqu'un voyant le feu pris à sa maison se disait: attendons, n'éveillons pas l'attention publique; ne jetons pas l'alarme chez nos voisins : nos pauvres voisines emballeraient leur linge et se donneraient un trouble incroyable pour sauver leur ménage ; laissons faire, la pluie ne peut manquer de venir,elle éteindra tout sans brutet naturellement ; puis, après la pluie,viendra le beau temps. Elle est venue la pluie, chevaleresques aventuriers, on l’atten-
dait depuis le jonr où l'incendie s'est déclaré, c'est à-dire depuis Louis XIV, Seul.ment, elle s’est trouvée de feu : cherchez maintenant vos trônes, vos institutions, vos s0ciétés, vos hations ; cherchez vos espérances, vos forces, votre avenir, vos sécurités sociales ; cherchez le respect des lois, des droits, des pouvoirs, de l’antorité vous trouverez de la cendre et des ruines fumantes !
Et qu'on ne vienne pas dire que des laïques généreux, que des prètres éclairés, que des évêques, aussi peux que savants,ont approuvé ce mulisme imprudent et condamné les polémiques catholiques dont il est ici question. Nous diriuns tout simplement que ces évêques, ces prêtres, ces laïques sont libéraux ; nous dirions encore qu'il y a des laïques des prêtres, des évêques,non moins pieux et non moins éclairés, qui ont donné l'exemple de ces polémiqnes; nous dirions enfin que le Pape, le seul évèque infaillible, les a recommandées et prescrites comme un devoir, S'adressant, en 1865 à la p'ialange des catholiques, laïques ou non, qui dans la presse ou ailleurs, défendent la vérité, Pie IX disait : « Il est d'usage, le jour de Noël, que nous hé. nissious une épée, destinée au prince qui s’en servira le mieux pour la cause de la justice. Cette année au milieu de tant de grandes nations armées,de tant de glaives tirés.je regarde, je regarde, et je vois que cette épée de la justice, c'est pour moi que je dois la conserver. C’est moi qui la dois ceindre, et c’est à vos mains que j'en confie la défense. Sovez donc fiers, marchez la téte levée devant Dieu ; soyez pleiss de confiance parmi les hommes parce que c’est vous, et vous seuls, qui êtes armés pour la justice, pour la vérité, pour la dign't#et la liberté de l'Eglise. »
Plus que ccla,le Pape, tant qu'il a été libre, a eu un
. Jjourual, qui a traité toutes les questions les plus brûlantes. Plus onu moins que cela encore, il a béni, approuvé, aimé, cheri, affectionné une certaine presse qui, envers et cohtre certains catholiques, envers et contre certains prètres, envers et contre certains évêques, n’a jamais cessé de proclamer les vérités, soit disant comprometltantes du catholicisme. ne
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JL pavait qu'il ne faut pas être plus catholique que le Pa ni plus prudent et c'est rationnel Din autro côté j n'est pas permis de l'être moins. C'est pourquoi, daus mon dine et conscience, je ne puis qu'approuver des polémiques qu'il approuve, tenter une lutte qu'il recimmande et condamner les prétentions des laïques, des prêtres et des évèques qu'il condamue,
Mais assez de ces réflexions, et il demeure suffisamment prouvé que, dans le vrai, comme dans le fond, le libéralisme catholique, bien qu'à l'insu de ses partisaus, n’est que la résurrection du gallicanisme et du césarisme.
Reste à dire comment le cesarisme, le gallicanisme et le libéralisme catholique sont condumnés par le Pape infail. lible. La tâche n’est pas diffcile : il n’y a qu'à ouvrir le Syllabns.
Le césarisme et le gallicanisme. XXXIX. L'Etat, comine étant l’origine et la source de tous les droits, jouit d'un droit qui n’est circonscrit par aucune limite, (Alloc. mazimg quidem, du 9 juin 18621. je
XLIL En cas de conflit légal entre les deux ponvoirs, 1 droit civil prévaut (Lettre Apost. AZ apost .cæ, du ss août 1851). ge XLIV L'autorité civile peut s’immiscer dans les choses qni regardent la religion, les mœurs et la direction des âmes. Aussi elle peut juger les instructions que les pasteurs de l'Eglise publient, d'après leur charge, pour la règle des consciences ; elle peut mème décider sur l'administration des sacremeuts et sur les dispositions nécessaires pour les recevoir (Alloc. /n consistoriali, | novembre 1850).
XLVYIL Des catholiques peuvent approuver un système d'éducation placé en dehors de la foi catholique et de Pau-
torité de l'Eglise, et qui w’ait pour but, on du moins pour
but principal, que la connaissance des choses purement naturelles. et de la vie sociale sur cette terre, (Lettre à l’Archévèque de Fribourg : Quam non sine, du 14 juillet 1864).
L. L'autorité laïque a par elle-nème le droit.de présenter les Evèques, et peut exiger d'eux qu'ils prennent en main
T'administration de leurs diocèses avant qu'ils aient reçn du Saint-Siége l'institution canonique et les lettres apostoliques (Alloc. Numquam fore, du 15 decembre, 1856).
LIV. Les rois et les princes, non seulement sont exempts
de la juridiction de l'Eglise, mais même ils sont supérieurs
à l'Eglise quand il s’agit de trancher des questions de juridiction ( Lettre Apost. Multplices inter, du 10 juin 1851).
Le Libéralisme catholique. LV. L'Eglise doit être séparée de l'Etat, et l'Etat séparé de l'Eglise (Alloc. Acerbissimunm, : du 27 Septembre 1852).
LXXVIL A notre époque, il n’est plus utile que la religion catholique soit considérée comme l'unique religion de l'E. tat, à l'exclusion de tous les autres cultes (Alloc. Nemo vestrum, du 26 juin 1852.
LXXIX. En effet, il est faux que la liberté civile de tous les cultes, et que le plein pouvoir laissé à tous de manifester ouvertement et publiquement toutes les pensées et toutes les opinious, jettent plus facilement les peuples dans la corruption des mœurs et de l'esprit, et propagent le fléau de l’indittérentisme (Alloc. Numçuam fore, du 15 décembre 1856).
XXII L'obligation qui concerne les maîtres et les écrivains catholiques se borne aux choses qui ont été définies par le jugement infaillible de l'Eglise comme étant des dogmes de foi qui doivent être crus par tous (Lettre à l'Archévèque de Frisingue : Tuas libenter, du 21 décembre 1863).
Cornme on le voit, je ne fais que citer quelques-unes des erreurs condamnées par le Syllabus : erreurs propres au césarisme, au gallicanisme et au libéralisme. C'est tout le Syllabus qu'il faudrait citer,depuis la dix-neuvième jusqu'à la soixante-dixième erreur. Ce qui précèdesuffit. D’ailleurs;il est temps de laisser la politique qui tue pour la politique qui vivifie.
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La Théocratie, messieurs, c'est, avant tont, la politique de.
l'ordre ; c’est-à-dire la poiitique fondée sur les éternels principes du droit, de la justice et du bien ; en d'au res termes, c'est la politique qui vient de Dieu qui vit de Dieu etqui mène à Dieu.
Cest la politique d'un autre temps, dira-t-on. La Théo-
cratie ! mais C’est du moyen-âge ! Ne prononcez pas ce.
mot qu'on ne trouve plus nulle part : il resouue à nos oreilles comme un loscin d'alarme !
Soit : la Theocratie est d'un autre temps. et vons avez même raison de la faire remonter au moyen-âge ; mais ce temps et cet âge, où tout était pourtant à créer, fut un âge et un temps de vie. À cette époque reculée les nations, pour la plupart, n'avaient pas de passé et elles n'étaient riche que de l'avenir; aujourd'hui les nations ont un passé, mais elles n’out pas d'avenir. Autrefois, les Pouvoirs étaient chretiens ; aujourd'hui, ils sont athées ; autrefois les natous etaient atfermies sur leurs Lâses ; aujourd'hui, toutes chancellent et périssent ; autrefois Dien était pour quelque chose dans l'Etat ; aujourd'hui on n'en veut plu:, et voilà pourquoi la Théocratie est une chose vieille, et voilà pourquoi comme un loscin d'alarme, elle résonne aux oreilles des nalions engourdies et agonisautes d’un siècle qui est un siècle de lumière, parce que les incendies dont il est le témoin projettent partout de siiistres lueurs. Et puis, après lout, un toscin d'alarme n’est pas chose à rejeter: ça a quelquefois des tons par‘iculers qui reveillent et qui sauvent eu réveillant.
Quoiqu'il en soit, la Théocratie c’est une politique de vie, une politique d'ordre, et si uous voulous vivre, nous devons reveuir à elle, comme à une source vivifiaute et regéueralice.
Je disque la Théocratie est une politique de vie,une politiqne d’ortre, etje tente de le prouver en démontrant qu’elle repose sur Les principes coustitutifs de la société. Saint Thos Mas, commenté par uu graud thévlogien, va nous être ici d'un bou secours.
« La bonté de Dieu, dit l’Ange de l’école, est expansive ou diffusive d'elle-même ; c’est pourquoi il a voulu que toutes ses créatures, sous des rapports différents et à diffé. rents dégrés, lui ressemblassent non-seulement dans leur manière d'être, mais aussi dans leur manière d'opérer : Divina bonita sui diffusiva est ; et ideo voluil ut omuix ei Similia essent, non solum in esse, sed etiam in agere (Quæst disputi.
« Or Dieu est l'Etre par soi, ou l’Etre existant en lui-mêms ét par lui-même ; afin donc que les créatures lui ressemblassent dans leur mañière d'être, il les a faites substances dérilables, car la substance n’est que ce qui subsiste par soi et en soi-même: Substantia quod per se subsistit (idem), Mais, sans l'avoir tiré de sa nature, Dieu n'a pas moins créé et fait tout ce qui existe hors de lui, et toutes jes créatures n’en sont pas moins son œuvre. Afit ‘onc que sés créatures lui ressemblassent aussi dans isu: inanière d'opérer, il les a faites causes véritables de leurs propres effets et véritables artisans des œuvres qui leur sont propres, Aussi, Dieu, où la substance infinie et incréée, et les créafures ou les substances finies et créées par lui; Dieu opérant comme causes premières, et les créatures opérant comme causes secondes, en vertu du grand privilège qu'il leur a acéordé dañs sa bonté d’être causes ; et enfiu des effets réellemeüt produits par ces causes secondes, causes par lui, mais sémblables à lui: voilà l’ensemble des êtres existants ; Ÿoilà leurs rapports essentiels, et voilà leur variété dans l'unité, et leur unité daus la variété, qui constitue l’o: la bonté et les harmonies de l’univers. Voluit ut o éssent, non solum in esse, sed eliarn in agere»
Ainsi, selon la pensée de Saint Thomas et de son commentateur, les créatures ressemblent à Dieu, nan-seulement dalis leur manière d'être, mais encore dans leur manière d'opérer. Elles lui ressemblent dans leur manière d'être, Car de même que Dieu trouve en lui éternehement tout ce &ivil faut pour être éternellement, les créatures trouvent en elles temporellement, Dieu le voulaut ainsi, tout ce qu'ii leur
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fant pour être temporellement ici-bas. Elles lui ressemblent dans leur manière d'opérer, car de mème que Dieu est le père, l’auteur, la cause de tout ce qui est, les créatures, Dieu le voulant ainsi, sont les causes de tous leurs effets. Un ex emple rendra la chose encore plus évidente. 1I/homme est fait à l’image de Dieu, non-seulement parce qu'il a dans son être, ainsi que Dieu, tous les éléments nécessaires à son existence finie, mais encore parre que, dans sa mamère d'opérer et, bien entendu, dans les limites finies de son action, il est, ainsi que Dieu, père, auteur et cause : 11 porte au dedans de lui-même, le germe fécond, le germe créateur de la famille et de l'humanité toute entière. Mais écoutons de nouveau.
« Or, la société n’est que l'univers en petit, ou la pensée divine, qui a produit l'univers, reproduite sous différentes formes dans les diverses réunions des étres intelligents. Dans tonte société conforme à cette pensée divine, c’est-à-dire dans toute société naturelle et parfaite, il doit se trouver une personne indépendante, y tenant la place de Dieu ow. de la substance incréée,et de la cause première ; ensuite des personnes subordonnées y jouant le rôle des substances créées et des causes secondes ; mais celles-ci doivent partager la personnalité de la personne suprême et être person: nes, elles aussi : et ces causes doiveut partager son pouvoir ou agir par des facultés qui leur soient propres, et en leur propre nom, afin de lui ressembler comme toutes les créatures ressemblent à Dieu dans leur manière d’être et dans leur manière d'opérer : Ut similia ei sint non solum in esse, sed eliamn in agerc.n
Rien de plus raisonnable, Messieurs, que cette doctrine, De mème que dans l'univers, il y a une cause première: Dieu ; des causes secondes, dépendantes de la cause première, mais jouissant, à l'exemple de la cause première, du privilège d'être causes, enfin des effets réellement produits par les causes secondes, et possèdant dans lenr rôle d'effets, dans de certaines limites, la faculté d’être et d'agir, de mêt me dans toute société naturelle et parfaite, doiveut se troü+
ver une personne indépendante, ou le Pouvoir ; des personnes subordonnées, ou le Ministère, et des personnes sur les. quelles ce ministère exerce une action immédiate, on les sujets ; afin que la société aussi soit trine el une conme Dieu est un et trine ; et qu’elle Ini ressemble par ce mode de similitude : Per modum similitudinis, comme s'exprime Saint Thomas.
« Dans la société domestique, le pouvoir suprême, c'es! le père ; le pouvoir subordonué ou le miuistère, c’est la mère; les sujets, sont les enfants.
« Dans la société politique. c’est le souverain, ou le représentant, quiest le pouvoir suprême ; les princes du peuples {principes populii, les chefs des tribus, des provinces, des communes et des familles, sont le ministèse, et tout ce qui est soumis à leur autorité etqui n’a pas d'autorité sur les au. tres, est le sujet.
« Dans la société religieuse, on l'Eglise, c’est dans le Souverain Pontife que réside le suprème Pouvoir, le ministère dans les Evèques et dans les Pasteurs de l’ordre inférieur, et le sujet c’est la réunion des simples fidèles.
«Daus l’économie sublime de la sagesse et de la bonté créatrice, en sa qualité de substance incréée et de cause première, Dieu, je le répête, n’absorbe pas en lui-même toutes Les substances créées et tontes les causes secondes ; mais il borne son action providentielle sur elles à leur conserver leur substantialité, pour qu’elles existent en elles-mêmes, et leurs causalité,afin qu'elles puissent agir elles mêmes,et produi:e elles-mêmes leurs propres effets.
« De la même manière dans l’ordre social, le Pouvoir suprème, qui y tient la place de Dieu dans l'univers, quels que soient sa forme et son nom, ne doit pas d’après les desseins de ce même Dieu, absorber en lui même toutes les personnes et toutes les Pouvoirs subordonnés ; mais il doit borner son action gouvernementale à leur conserver leur personnalité,afin qu'elles soient toujours elles-mêmes.et leur liberté, afin qu'elles puissent opérer par elles-mèmes. En d’autres termes, le pouvoir suprême n’a pas le droit d’en-
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glontir en lui-même, d'effacer, d'anéantir ; mais il a le devoir de surveiller, de diriger et de conserver les Personnes et les Pouvoirsqui luisont subordonnés,de s'aider d'eux pour gouverner les masses, et de les rendre, autant que possible, libres et heureuses. C’est la vraie constitution de la société d'après la pensée chrétienne, d'après la pensée divine, et ce n'est que dans cette constitution que le commandement et l'obéissance, l’ordre et la liberté, au lien de se trouver en état d'opposition et de guerre permanente, et de s'exclnre mutuellement, s'y harmonisent avec l'accord d'une parfaite amitié : Et conjurant amice.»
On commence à entrevoir quelque chose de la Th'orratie puisque uous avons une idée de la constitution des sociétés et des Pouvoirs qui les régissent. Un simple coup-d'œil sur l’organisation de l'humanité toute entière, va nous découvrir tout l'horizon théorratique.
Ainsi que Dieu, l'humanité, comme humanité, est trine et une. Sa trinité est formée de: trois personnes suivantes : l'Eglise, l'Etat et la Famille, et son unité naît de l'harmonie qui doit exister entre ces trois personnes.
Pass cette trinité admirable la personne indépendante, ou cause première, est l'Eglise ; les personnes subordonnées, cu causes secondes sont l'Etat et la Famille,par leurs chefs; pour les personnes effets, ce sont tous les .sujets.
Je dis, Messieurs, que la personne indépendante de l'humanité {rine et une, est l'Eglise. En effet, de toutes les personnes de cette trinité. l'Eglise et la plus noble, la plus universelle et la seule immuable. La plus noble : c’est l'homme dans sa partie la plus noble, c’est-àdire, dans sa volonté, dans son intelligence, dans son cœur et dans son âmequ'elle a pour mission d'élever, de développer, de former et de sau. ver. La plus universelle : Tandis que l'Etat n’embrasse que des individus circonscrits dans un certain espace, l'Eglise, elle, embrasse l'humanité toute entière. La plus inmuable: L'Etat change selon la diversité des lieux, des mœurs, des besoins, et des temps ; l'Eglise, au contraire, est partout et toujours la même et ne change pas. Puis l’humauité n’est
pas instituée uniquement, comme plusieurs semblent ie croire, pour fonder des empires, former des nations, élever dés monuments glorieux et marcher à la conquête du pro. grès ; l'humanité est instituée pour se sauver : elle ne doit user de la vie matérielle que pour la vie spirituelle et éter. nélle, De la vient, dans l'humanité, la p'ééminence de l'Eglise sur l'Etat et sur la Famille ; de la son droit au rôle de personne indépendante et de cause première.
Comme personne indépendante et cause première, l'Eglise, étant supérieure à la Famille et à l'Etat, a, par le fait mème, droit à leur respect et à leur soumission, précisément comme Dieu a droit à la soumission et au respect de toutes créatures.
Toutefois, qu'on ne s’alarme pas, car de même que Dieu n’absorbe pas en lui-même toutes les substances créées et toutes les causes secondes et qu'il se borne à teur conserver l'existenre et l'action ; de même aussi l'Eglise, qui tient la placé de Dieu dans l'humanité, ne doit pas absorber en elle l'Etat et la Famille. Seutinelle avancée elle doit lenr montrer la voie qui conduit à Dieu et leur laisser une action entièrement libre dans tout ce qui est purement et simplement, l'ordre domestique et l'ordre politique.
Ainsi, | Eglise n'est pas,ne peut pas être, «le Pouvoir spirituel jouissant d’une suprématie sans borues sur tous les pouvoirs temporels, empiètant sur leurs personnes et sur leurs droits politiques, et disposant en maître absolu de toutes les courônnes et de tous les royaumes. » Elle est simple ment le Pouvoir spirituel jouissant d’une suprématie absolue dans tout ce qui est du ressort des choses divines. Son domaine est proprément le domaine des âmes, comme le doiiaine de l'Etat est celui des corps,et des corps seuls ; d’où il suit que si l'Eglise n’a aucun droit sur la condiiite des choses purement politiques,de son côté, l'Etat ne peut,en aucune façün, prétendre à l'administration des choses divines, et que, lorsqu'il se trouve en face de l'application d'un principe divin datis l'écononie sociale et politique, il doit se soumettre absolument à l'Eglise.
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Vous avez là, messieurs, toute la Théocratie, et qnant à l'organisation des Pouvoirs et quant aux rapports qui doivent exister entre l'Eglise et l'Etat,
Dans tout Pouvoir, dans l'Etat par exemple, il y a nne personne indépendante, où le roi, on qui que ce soit qui joue ce rôle ; puis des personnes subordonnées, on le miuistère, personnes ayant elles-anssi une existence et tine action ; enfiu des sujets ; et le Pouvoir suprème, ou de la personne indépendante, doit borner son action gouvrrnementale à conserver aux pouvoirs subordonnés, ainsi qu'aux sujets, ur personnalité et leur liberté ; c'est-à-dire que le roi ne dois pas être à lui seul tout l'Etat, que le ministère et les sujets doivent toujours conserver la liberté dans les li mites de leur action et de leurs attributions respectives. |
Pour ce qui regarde les rapports de l'Eglise et de l'Etat, l'Eglise à la priorité, la suprématie,et l'Etat est subordonné, mais libre aussi, comme tous les pouvoirs subordonnés, dans les limites de son action et de ses attributions propres. En d'autres termes, l'Eglise est libre, indépendante, souveraine et absolue dans les choses divines ; car tel est son domaine ; puis l'Etat est libre et independant dans les choses purement temporelles ; car tel est aussi son domaine ; mais comme il y a des milieux ou les choses temporelles se rattachent auæ choses divines, l'Etat daus ce dernier ordre de choses, doit se soumettre entièrement à l’Eglise,la seconderetl’appuyer, mais ne la gêner, ne la froisser, ne la blesser en rieu.
Saint Thomas nous a servi pour la première thèse, celle de l'organisation des Pouvoirs; laissons-le confirmer mainteuaut notre thèse sur les rapports de l'Eglise de l'Etat.
« Si l'homme, dit l’Ange de l'Ecole, pouvait par ses forces naturelles parvenir à sa deruière fin, ce serait au roi à l'y conduire. Car dans l’ordre huinain, le roi étant le supérieur le plus élevé, à lui seul appartiendrait de diriger à la fiu suprême tout ce quiest au-dessous de lui. C'est ainsi qu'en tout et partout nous voyons celui qui préside à la fin ou à l'usage d'uue chose diriger ceux qui preparent les
moyens néressaires pour arriver à cette fin, L'homme de mer dirige le constructeur de navire ; l'architecte dirige le maçon ; le chef des armes dirige l’armurier.
« Mais l’homme ne pouvant, par des vertus purement humaines, parvenir à sa fin, qui est la possession de Dieu, il en résulte que ce n’est pas une direction humaine, mais une direction divine qui doit l’y conduire. Le roi à qui cette direction suprême appartient est celui quin est pas seulement homme, mais Dieu en mème temps, Nocre-Seigneur Jésuis-Christ, qui, faisant les hommes entants de Dieu, les conduit au céleste royaume.
« Afin que les choses temporelles et les choses spiritu. elles ne fussent pas confondues,cette direction a été confiée non aux rois, mais aux prêtres, et surtoucau souverain pré. tre, le successeur de Saint Pierre, le care de Jésus-Christ, le pontife romain,à qui tous les rois du pe'vle chrétien doivent être soumis, comme au Fils méme de Dieu. Tel est l'ordre que Dieu a établi afin que le moins se rapporte au plus, que linférieur soit subordonne au supérieur, et qu'ainsi tous arrivent à leur fin. »
Et encore, « chaque royaume n’est qu’un navire dont le roi est le pilote et tous les royaumes chrétiens réunis comme une imposante escadre, dont chaque bâtiment doit, pour arriver au port se rattacher au vaisseau amiral, qui est le royaume visible deJésus-Christ ou l'Eglise,dont le souverain poutife est le pilote. Si maître qu’il soit sur son navire, chaque pilote n’est pas indépendant. Afin de rester dans l'ordre, il doit toujours manœuvrer d’après les signes de l'amiral de manière à diriger son bâtiment vers le terme final de la navigation. A ce titre chaque roi est obligé de pourvoir au salut éternel de son peuple, soit en ordonnant ce qui peut le procurer, soit en défendant ce qui peut l'empêcher. C'est le Pape qui lui fait connaître l’un et l’autre : de même que c’est l'amiral qui donne des ordres aux capitaines et qui dirige l’escadre. »
Je pourrais, Messieurs, ajouter à ce témoignage du plus grand théologicn, le sentiment de tous les Pères, les deci-
sion:
[y pas :
quit Et je fére cour mod dans et la livre pas !
tend lesai nous cher vre poli
Ai semi allu: Etn déra où 1
Je Thé.
qui, fusi d'au ies victi saire pren à ce
lui c
« soph tiqu:
ne de lirige
‘ment Dieu, , mais à qui s seuœnenr U, les
iritu onfiée n prè.
ihrist, n doiel est rte au ur, et
ont le , com- , pour est le yerain avire, r dans de l’a- > final pource qui êcher, mène et qui
| plus s deci-
sions des conciles et lesenseignements infaillibles des Papes. I! y faudrait des in-quarto D'ailleurs, à quoi bon? N'ai-je pas suffisamment établi que si le Césarismr est la politique qui tue, la Théocratie est la politique qui vivifie ? Je lecrois. Et je crois encore avoir atteint le principal but de cette con. férence, celui de prouver que la politique est une force secourable pour arriver au vrai. En effet, comme la politique moderne est imbue de principes faux etsubversifs ; comme dans l’a & 1e de l'Etat, mille conflits existent entre l'erreur et la vérité ; comme partout dans la sphère de la société se livre un comhai terrible entre Bélial et Jésus-Chrit, n'est-il pas nécessaire, si nous voulons savoir de quel côté est l'étendard de la vérité, d'étudier les vrais et bons principes sue lesquels repose l’ordre social ? Comment donc éviterionsnous l'erreur et embrasserions-nous la vérité, si nous ne cherchions pas à démêler la vérité de l'erreur et à poursuivre celle-ci jusque dans les plus secrets replis de la scieuce politique et sociale ?
Ainsi c’est prouvé, la politique approfondie, étudiée sérieusement doit être comptée parmi les forces vives qui peuveut allumer en nous le divin, le céleste flambeau de la vérité. Et nous devous nous hâter avant de passer à d’autres cousidérations, d'indiquer quelques-unes des sources vivifiantes où nous devrons aller. puiser cette science.
Je vous ai déjà dit, daus ma troizième conférence, que la Théologie est une science, indispensable, pour tous ceux, qui, de près ou de loin, s’occupe de politique et que la confusion qui règne, aujourd’hui, an sein des Etats, n’a point d'autre cause que le peu de connaissances théologiques chez les gouvernants, les législateurs rt les légistes. Ma conviction est encore la mème ; voilà pourquoi je crois nécessaire de poser la Théologie comme la base essentielle et première de la Politique ; et afin de douner plus de force à ce conseil, je l’appuirai d’un témoignage considérable, ce-
lui de M. Laurentie.
« Quiconque, dit ce profond génie, sait un peu de philosophie et d'histoire a appris qu'il n’est pas de question puiitique qui ne soit dominé par une question religieuse ?
« Ainsi la question politique de l’Europe contempnraine est une question d'unité générale ; si les Etats ne forment pas entre eux comme un seul Etat, ils périront tour à tour par la force dominante de la révolution moderne, lquelle, en même temps qu’elle est dissolvante par son principe, se développe sous une loi de solidarité universelie, et par conséquent centuple sa puissance contre des pouvoirs qui w’auraient rien de commun, pas même l'instinct de la défense,
« L'unité politique est donc l'intérêt capital de l'Europe, car c’est la condition de sa vie. Or, l’umité politique se snbordonne de toute nécessité à l'unité religieuse ; là où les E'ats se séparent par la croyance, il est infaillible qu'ils se séparent aussi par l'intérêt ; et la révolution elle-même, qui vit d'athéisme,sent bien que,si l’Europe était catholique,elle aurait par là même une force invincible de résistance contre les partis ravageurs qui la menacent de destructions toujours nouvelles.
«C'est pour cela que toute œuvre théologique qui tend à l’unitéreligieuse de l'Europe est une œuvre profondément politique, et à part l’intérèt que nous prenons à des questions d’Eglise, nous avons, même au point de vue le plus terrestre, une puissante raison de suivre les conirovérses qui ont pour objet de faire tomber des malentendus entre les nations chrétiennes, les plus dignes de vivre dans la mêine foi et d'embrasser ls mêmes autels. »
Si l’on cherche maintenant dans quels termes les codes cv ss et politiques des nations se trouvent avec la céleste Epouse du Christ, on verra de nouveaux et nombreux motifs d'apprecier la politique aux clartés de la ‘lhéolozie Depuis Les jours de Luther et de Louis XIV, les lézishus et les leuislateurs ont volontairement ou involontairement mé connu,dans leurs codes,plusieurs des principes du droit divin et froisse, blessé les droits imprescriptibles de l'Eglise. Pour ne parler que des gouvernements et des législations catholiques, combiea en compte-t-on qui sont restés fidèles à l’Eglise. Est-ce la France gallicane ? Est-ce l'Italie révolutionire ? Est-ce l'Autriche qui a déchiré son Coucordat ?
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Bv-ce la Belgique, nagnère encore si libérale ? Est-ce l'Espague livree aujourd'hui à tant de principes pervers ? Estqui ? Bat-ce quoi ? Cherchez partout et partout vous trouverez des gouvernements sans foi et des législations sans Dieu. Ici, les gouvernements déclarent qu'ils sont supérieurs aux Papes ; là que les prètres sont des officiers civils et, à ce litre entièrement dépendants de l'Etat ; ailleurs que l'Eglise n’a pas le droit d'acquérir et de posséder ; des législations enseignent que l’immunité de l'Eglise et des persounes ecclésiastiques a tiré son origine du droit civil et que la puissance ecclésiastique ne peut exercer son autorité sans la permission de l'Etat ; d'autres refusent à l'Eglise le droit de s'affirmer comme la seule vraie, et érigent en principe la liberté des cultes ; celles-ci disent que le mariage est un simple contrat, décrètent le mariage civil et per. mettent le divorce ; celles-là abrogent les lois protectrices des comnunautes religieuses et se permettent même de les supprimer et de les piller au profit de l'administration; toutes, en un mot, ne tiennent pas plus compte du droit diviu et des principes catholiques, que s’ils n’existaient pas. Il s'est mème rencontré des gouveruements pour prescrire aux évêques de faire certaines prières. Et dire que ces lois provieuneut de légistes et de législateurs qui se disent et qui
se croient peul-élre catholiques !
Le fait est que l'ignorance est pour beaucoup dans cette anomalie et cet arbitraire. Il y a dans les codes tels et tels principes gallicaus ; on les accepte résolument, dans l’ignorance où l’on est qu'ils sont opposés au droit catholique et on les applique de la même mauière qu’on les accepte. Ou bien, on crée des lois sans savoir, sans soupçouner même qu’elles sont en opposition directe avec les droits de l'E glise ; et c'est ainsi que l'absence des lumières théologiques produit infailliblement daus les loiset, par suite, dans les sociétés, ces sourds malaises et ces déplorables conflits qui précipitent les nations dans un abîime de malheurs.
En Canada où la foi est encore si vive et où les législateurs sont, en général si franchement dévoués, ce n'est pas
le mat précis, soumis à l'Eglise, n'avons-nous pas dans quel. ques unes de nos lois des empiètements sur les droits de l'Eglise ? Certainement. Dira-t-on que ce fait est dû à la mauvaise volonté ? Non. Jusqu'à ce jour du moins, à part de rares exceptions, nos hommes publics ont fait preuve d'un bon vouloir trop admirable pour qu'il soit permis de leur adresser un tel reproche. Ce qu'il faut dire, car telle est bien la vérité, c'est que étant depuis lougtemps infusés dans les lois qui ont servi de bases à nos codes et de guides à nos législateurs, le gallicanisme et le libéralisme ont péné. tré chez nous furtivement, pour ainsi dire,et comme à l'insu. « Nous avons, je le vois bien.sucé le gullicanisme sans le savoir, avouäit dernièrement un de nos hommes politiques et des plus dignes, et nous le servons sans le vouloir ; qui donc nous délivrera de cette plaie cancérense ?
Ce qui nous délivrera, Messieurs, du gallicanisme e! de toutes les autres erreurs politiques, c'est l'étude de la Théologie. Cette divine science nous fera connaître les droits de Dieu et ceux de l'Eglise ; elle nous tracera une ligne de démarcation eutre les deux pouvoirs et,plaçan hacun dans sa sphère et dans ses aitributions, elle not scurera la pleine harmonie des choses divines et humaines.
Dijà, des polémiques importantes, des controverses opportunes signalent à l'attention des hommes sérieux le besoin d'examiner de près l'orthodoxie de nos lois ; le combat se fait sur toute la ligne ; chacun des combattants défend sa cause avec une ardeur, une intrépidité admirable ; les principes contraires sont mis en présence, les arguments divers se croisent, un peu rudement peut-être, mais, nwimporte, ils se croisent, ils s’entrechoquent ; la {umière ne peut tarder de se faire, et comme, au foud, tous, je crois, désireut le triomphe des vrais principes, tous finiront par se ranger sous l’étendard de la religion, qui est et qui restera, j'eu ai l’invincible certitude, la forteresse, le rempart de notre nationalité.
J'ai indiqué,en leur place, les ouvrages de théologie qu'un homme du monde peut étudier avec profit ; il est inutile
de l jour clésr relle.
giqu tout
sur sauv Recu sorte conn tu'el espèc
2 nim mou
Po
dern
de D Exun Ecrit, dabl
Ce
erret parti sera diseu
tre Ï ( Pa causé Intér lAngl Dupa La Cl l’'abbe éditic M. de
quel.
ts de | à la | part "et ve lis de ‘telle Fusés uides péné.
l'insu.
avoir, et des D NOUS
e! de héoloits de ne de 1 dans era la
es Ople beombat défend e ; les ments n'ime put , désipar se estera, de no-
qu'un inutile
de le faire de nouveau. Je me contenterai d’ajonter, aujourd'hui, le Père Bianchi; son Traité de la puissance ecclésiastique dans $es rapports avre les souverainetés trmporelles, traduit en Français par une plume non woins theoiogique que savante, est ne œnvre de premier ordre et surtout riche en lumière ; Suarez, surtout son Cominentaire sur sant Thomas; il y a là des principes qui sufliraient à sauver la politique, si la politique voulait ètre sauvée ; les Recueils des actes pontificuux. des Conciles, l'Encyclique de 1864 et par-dessus tout le $S abus. Plusieurs éprouvent une sorte d'inquiétude lorsque le Syllabus s'offre de leur faire connaitre les principales erreurs du temps, rieu de plus natu‘el ; quelque malade qu'on soit, on ressent toujours une espèce de répulsion en face du remède capable de guérir ; n'importe il faut prendre le médicament, si l’on ne veut pas mourir.
Pour ce qui est de l'étude propre de la politique moderne, le Césarisme, de Mgr. Geme, les œuvres politiques de Donoso Courtés, le Pouvoir Portique du Père Ventura, les Examens sur la liberté de l'Eglise, par Mgr. Parisis, et les Ecrits politiques de M. le Viconte de Bonald sout recoimmandables à plus d’un titre.
Cependant, comme le libéralisme catholique est la grande erreur du temps, ou devra s'attacher d'une manière tonte particulière, à connaître à fond une telle question ; ce qui sera toujours possible si on se donne la peine de lire, en le discutant, ce qui a été écrit de plus sérieux et de plus illustre pour ou contre cette doctrine.
Parmi les écrivains les plus autorisés qui ont plaidé la cause libérale catholique, je signalerai de Montalembert ; ses Intérêts catholiques au 19ème Siècleet son Avenir Politique de l'Angleterre ; le Comte de Fulloux, son Parti Catholique; Mgr. Dupanloup, se deux ouvrages : La pacification Religieuse et La Convention du 15 Septembre et l'Encyclique du 8 Décembre ; l'abbé Godard, Les Principes de 89, seulement la derniére édition, puisque la première a eu les honneurs de l'/ndez ; M. de Decker, Quinze ans ; Mer: Ketteler, Liberté, Autorité,
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Eglise, on les grands problémes de notre époque ; Fnissrt, de l'Eglise et de l'Etat ; Mgr. Parisis, Cus de conscience. Disons pourtaut pour notre mutuelle consolation que tout n'est pas également libéral chez ces illustres et honorables écrivains.
Parmi les écrivains contraires, je distingue plus particulièrement Keller; son hvre sur l'Encyclique du 8 Décembre est avant tout une œuvre de haute raison politique et de saine theologie. L'anteur a pris pour devise : La vérité nous donnera lu liberté; et à chaque chapitre, à chaque page,on sent, en effet, que la vraie liberté est l'œuvre de la vérité ; on comprend que tout l'édifice social repose sur des principes qu'il est impossible de méconnaître, sans appeler, sur le champ, de grand s et déplorables ruines; on devine que l'erreur évoque la tyranuie et toutes les mauvaises passions; on pressent, enfin, qu'en revenant à la vérité, le monde actuel, conquerra la liberté, cette liberté morale, civile,;eociale et politique que le catholicisme peut seul donner et faire régner au sein des sociétés contemporaines. Un antre mérite de M. Emile Keller, c’est & être demeuré au milieu des questions les plus agitees et les plus brulantes, l’hom ue du respect; bien different eu cela @ certains ultramontainset de certains Liberaux qui croient n'avoir rendit.rien prouvé,sils n'ont traité irrespectueusemeut leurs adversaires. L'abbé Morel dans ses Cutholiques Libéraux a, lui aussi, servi gran. dement la cause de la vérité et de la liberté. Sa polémique sur les œuvres libérales de Myr.de K tieler,de l'abbé Godard et de M. de Fulloux est pleine de sens, de jugement, de logique et de théologie. Peut être a-t-il tort de discuter la brochure de M. de ia Guéronnière sur Napoléon LI et l'Italie comme fesant parti du programme libéral catholique, puisque les chefs de cette école, ont cru devoir avertir publiquement M. le Vicomte que plusieurs de ses principes étaient désavoués par eux. Quoiqu'il en soit, le livre de l'abbé Morel peut dissiper hien des ténèbres et ramener bien des esprits à la saine et vraie doctrine : qu'on le lise donc.
Le Concile du Vatican a soulevé des controverses et fait naître des travaux capables de produire de grandes lumières
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sur les principes contraires qui divisent aujourd'hni le camp cathslique ; j'en mentionnera quelques-uns : Le futur Concile el les questions qu'ils soulève, ouvrage anonyme, il est vrai, mais c’est son unique défaut, Les Concilrs généraux, par Mgr. Plantier ; La société devant le Concile, de l'abbé Martinet, et c’est tout dire ; Lrs Principes de 89 et le Concile, Grandlclaude, et Fncartades libérales de quelques auteurs catholiques, par labbé Morel.
Je ne dirai pas, Messieurs, que notre état de société nous permette, en Canada, d'appliquer à notre politique tous les principes de l’école catholique ni qu’il faille toujours rejeter, dans la pratique, Les expédients de l'Ecole de Mortalembert, de Dupanloup, et de leurs adeptes. Je dirai simplement qu'il faut connaître et affirmer l'ultramontanisme, que tant qu’il s’agit de question laissées à la décision des catholiques et dans lesquelles les protestants n’ont aucun intérêt, il ne nous est pas permis, Comme catholiques, de trahir la pleine et entière liber!à de l'Eglise, ni de froisser, ni de blesser en quoique ce soit Les droits de la religion. Quant à nos rapports avec nos frères séparés, la seule politique possible est une sage fulérance ; c'est-à-dire leur laisser, au moius tant qu'ils compterout comme une force dans nos parlements, l'exercice plein et entier de leur culte ; autrement on s'exposerait à de dépiorable, et fnuestes représailles. Qui ne sait d’ailleurs que telle atoujoursété la conduite très-louable de nos hommes politiques ? Mais aussi, je le redirai, il ne faut pas se gêner de donner à notre Eglise toutes les franchises qui lui sont dues ; comme il ne faut pas oublier non plus, que notre politique sera ce que nous la ferons. Tous tant que nous sonimes nous avons en notre pouvoir nne force irrésistible et devant laquelle la politique devra tou-
jours céder, Nous sommes électeurs, c'est nons qui choisis-
sous les hommes qui doivent administrer la chose publique, Voulous-nous purifier nos lois de la sowllure gallicane ? En. voyous an Parlement des hommes franchement ennemis du gallicanisme et décidément wtramontains. Voulons. novs que l'Eglise jouisse de tous ses droits et qu’elle soit
véritablement libre, tout en restant unie à l'Etat? En. voyous au Parlement des hommes qui, tout en rendant à César ce qui appartient à César, rendront à Dieu ce qui appartient à Dieu. Voulons-nous que notre éducation soit toujours sincèrement nationale et nrofondément catholique ? Euvoyons au Parlement des hommes qui seront dispesés à retrancher de nos lois telles et telles dispositions en vertu desquelles, des politiques moins bien intentionnés que ceux qui sont aujourd'hui an ministère de lEducalion pour. raieut, un jour ou l’autre, exercer l'arbitraire et faire lever les plus mauvais jours sur notre jeunesse. Voulons-nous que le droit. que la justice, que l’équité,que la morale règne partout et soit sanctionnée par la loi ? Euvoyons an Parle. ment des hommes d’une haute probilé et d’une moralité consommée. Voulous-nous qui ? Voulons-nous quoi ? C'est bien simple ; usons de notre force, de notre privilège d'électeurs et n’élisons que des hommes selon nos vues.
Et ne craignous pas, nous n'avons rien à perdre et tout à gagner d’un choix judicieux et éclairé. Ce qu'il nous faut, avant tout, c'est une politique tolérante, mais catholique, très catholique, une politique théocralique, une politique vivifiante ?
u Mais que craindrions-nousdonc,dirai-je,avee Montalembert, devant qui reculerions nous? Quoi ! nous avons vaincu le respecthumain,etnous ne vainerions pas les chétives inimitiés les mesquins dangers au devant desquels notre résistance nous conduit ? Quoi ! nous avons appris à lutter contre nos mauvais penchants, contre notre corruption natur!le, contre nos passions les plus fougueuses quelquefois, helas ! trop rarement, uous avons triomphé ; et nous ne satirio:is pas lutter contre cette méprisable bande de préjugés vieillis, de mensonges usés, de passions d'emprunt, de chicanes et de sophismes ligués contre nous ! Ce serait nous rendre bien peu de justice à nous mèmes ; car enfin, et ici c’est à vous tous, hommes de mon âge et de ma génération qui combattez avec moi, que je m'adresse ; .... se trouve t-il donc quelqu'un parmi vous qui soit eutré dans cette lutte par ca-
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le savez tous.c’est le devoir,c'est la foi seule qui nous anime ‘ etqui nous soutient ; c'est là le seul arsenal où nous noug Hat soyons armés, et c’est aussi le seul qu'on ne nous enleveræ jamais ; car il n’est pas donné à nos ennemis d'y pénétrer
sans y devenir à l’instant nos amis et nos auxiliaires. »
Vous l’entendez, messierrs, quand on s'inspire de la foi, nie on est invincible, et, par suite, on n’a rien à craindre. Al- ha lons donc à la foi, allons puiser à cette divine et si féconde EAU source, la politique dont nous avons besoin pour vivre de REX Ja bonne vie sociale ; allons à ce divin flambeau ; nous se- FE rons iluminés par les rayans de sa douce clarté et nous pra- FE jetterons ainsi dans la société et sur les ilusionnés qui l’6- He garent, involontairement peut-être,une bienfaisante lumière LE qui guidera sûrement nos pas vers l’avenir ! .
Mais j'abuse sensiblement de votre bonté, Messieurs, ef ! i pendant que vous espérez la péroraison,je m'aperçois que je Hi n'ai encore rien dit de l’économie sociale. Toutefois, conso- ? |
lez-vous ; je serai bref. 03 Les difficultés qui travaillent aujourd’hui le monde sociale, ont leur source dans l'oubli du principe sacré sur lequel repose la société. Le péché de l’homme a tout bouleversé : dans le monde. Pour élever l'édifice de la félicité hamaine, il a été décidé par la Providence qu’il faudrait pratiquer sans cesse le renoncement et demeurer fidèle à la grande loi du sacrifice. C'est par le sacrifice que l’homme dompté* ses penchants déréglés, triomphe de la nature mauvaise, pratique la vertu et opère l'œuvre de son salut éternel C'est encore par le sacrifice qu'il dompte la misère,trisomphe de la pauvreté, acquiert l’aisance et même la richesse ef adoucit autant que possible sa vie passagère el mortelle. Cependant, par un aveuglement déplorable, la loi dù re-" noncement est méconnue et le principe sensualiste prévaut de toutes parts et tout particulièrement dans l'économi&” ñ politique où l’on proelame le prineipe du développerientin--
[ik ‘
difini des besoins.c'est-à-dire la satisfaction detous les hesoins matériels réels ou factices. Aussiles popnlationstendent-elles, par les miile penchants de la sensualité, à se procurer toutes les jouissances. De là cette séparation de plus en plus profonde de l'économie sociale de l'ordre moral et, par suite, le malaise général qui mine sourdement toutes les sociétés, De là ces commotions soudaines, ces ébranlements multipliés dont nous sommes les témoins et dont malheureusement nous ne tarderons pas à être les victimes.
- Ramener les sociétés au principe chrétien, est la seule chance du salut qui reste an dix neuvième siecle, s’il ne “veut pas laisser après lui d'irréparables ruines.
Je voudrais pouvoir dès maintenant démontrer la vérité de cette assertion eu prouvant que la prospérité, le progr's et le bien-être des nations comme des individus ne sônt possibles que par la loi du sacrifice ou le principe du renoncement, mais c'est à peine si le temps me permet d'en dire un simple mot. Peut-être entreprendrai-je prochainement ce travail et tenterai-je d'offrir à mon pays, avec le éribut de ma faiblesse, l'hommage de mon dévouement à toutes les nobles et saintes causes.
Cependant, je ne puis ne pas indiquer aujourd'hni quel- Qques-uus des auteurs où l’on pourra puiser la science économique.
L'école des économistes qui ont plus ou moins donné daus le sensualisme, compte parmi ses adeptes les plus en renom: Mullhus, Quesnay, Adam S nith, Senior, À. Clément, Thornton, Stuart Mill, Say et Twiss ; l'école s 1ciuliste française à pour porle éteudard : Fourier, Proudhon et Louis Blanc ; eutiu l'ecole où,le principe chrétien est reconnu et posé comme le seul et unique fonde nent de l’éco 1omie, a vu se ranger sous son noble drapeau, des hommes comme Louis Cibrario, Woloski, Villermé, Chevalivr, Chs. Périn, Cancalon, Dunoyer, l'abbé Corbière, Eyron et un grand nombre d'autres qu'il est impossible, faute de temps, de mzntionner ACL
.Etla question ouvrière, que je ne puis que nommer, ne
-mérite-t-elle pas la préoccupation de tous les esprits sérieux
et sil men tent, l'objt mes Phor lente mèên:
de fo si le:
font ne v amot!
gran chan tiplie tarde des r aveni Si, les 11 sur e fum aura il lai sueu mur frère mie \
oing Iles, uites prouite, étés, ulti- > USE-
seule il ne
érité ogres s ne Je du d'en ainevec le lent à
quel- > ÉCO-
lonné 1s en bment, içaise Blanc ;
com- B ran-
Louis calon,
d'auonner
er, ne
brieux
et sincèrement dévonés au bien ? Que les besoins qui tourmentent l'ouvrier et le nauvre.que les souffrances qui les agi-
tent, que les aspirations vers lesquelles ils tendent so'ent l'objet de la sollicitude et du dévoue nent de tous les hom-'
mes éclairés. Il y a aujourd'hui eutre le travailleur et l’homme de profession, entre Le pauvre et le riche, des ma. lentendus, des ombrages et des defiances qui menacent,
mème en Canada, de devenir des colères et de bouleverser,
de fond en comble, l'edifice social ; et si la classe instruite, si les riches ne descendent pas vers l'ouvrier, s'ils ne lui font pas entendre des paroles de prix et de conciliation, s'ils ne vont pas à l'artisan et au pauvre avec franchise, avec amour, avec dévouement, avec charité, les préveutiong grandiront, elles deviendront des jalousies terribles, elle se chaugeront en «ne haïne nnlacobe nos grèves se multiplieront et ayant envahi toute la classe ouvrière, elles ne tarderont pas à alimenter au milieu de nous le feu maudit des révolutions, et, avec nos espérances, s'évanouira notre avenir.
Si, au contraire, nous répandons sur la classe ouvrière les iumières et les dous de l'instruction ; si nous versons sur elle à pleins flots l’arôme des bons exemples et le par-' fum de la charité, Oh! alors l’ouvrier, l'artisan, le pauvre aura confiance en nous,il se jettera volontiers dans nos bras, il laissera ruisseler sur nos poitrines quelques-unes de ses sueurs nobles et fécondes, et pendant qu'avec amour nous murmurerons à ses oreilles les doux noms de Christ, de frère et de ciel, un éclair de bouheur luira sur sa physionomie voilée par la fumée des usines et la poussière de latelier,son cœur battra genéreusement et daus les profondeurs de cette âme consolée naîtront la résignation, l'espérance et toutes les nobles et secourab es vertus qui sauvent Les suciélés en christiauisant le travailleur et le pauvre.
Coneluons Messieurs, par une parole catholique.
« Entre la cité du mal et lu cité de Diéu, dit Keller, la guerre est permanente : Mais elle a pris de nos jours des proportions plus larges et plus décisives: les hommes et les
peuples y sont engagés, avec toutes les armes d’une civilisa tion perfectionnée. En des temps simples ct grossiers, la société a pu vivre, des siècles, sur des fragments de vérité alors suffisants pour préserver l'ordre, la famille et la pro priété. Aujourd’hui, ce n’est pas trop de la vérité complète pour arrêter la dissolution suciale,
« Ceux qui ne voient pas le péril, et qui mettent leur zèle à en trouver et à en combattre d’imaginaires, se font sans le savoir les alliés de lennemi, qui ne demande qu'à nous diviser, et à cheminer sans être aperçu jusqu'au cœur de la place. Eu guerroyant contre lultramontanisme, c’est l'E. glise qu'on attaque, qu’on enchaine, qu’on paralyse En voulant maintenir l'équilibre entre les ultramontains et les révolutionnaires, on favorise directement le mal religieux, politique etscciale,que signale l’'Eglise.etcontre lequel to'ites nos forces devraient se réunir. On laisse hbre carrière aux destructeurs de tonte autorité et de touteliberté, et l’on condamne la société à es violences, à des châtiments, infini. ment plus nombreux et plus tristes que ceux qu’on prétend lui éviter.
« Pour la liberté illimitée du bien, comme pour la repression raisonnable et modérée des excès du mal,les intérêts de l'Eglise et de l'Etat sont les mêmes. Séparés, l’une et l’autre seront certainement vaincus. et ce n’esl pas trop de 'eur union pour tenir tête aux orages du dix-neuvième siècle.»
NEUVIÈME CONFÉRENCE
Monsieur le Président, Messieurs,
C’est aujourd’hui, qu’en arrivant au terme de notre labo. rieuse tâche, norïs rencontrons, sur la voie qui conduit à la Vérité, la noble et divine figure du Christ. Quelle rencontre et dans quel moment !
Pendant que tout dépérit et meurt; au milieu de la confusion générale des hommes et des choses ; au
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sein de l’abaissement profond des caractères et des intelligences ; quand la science est une canse d'égare. ment; lorsque les temps donnent un démenti à l'histoire ; lorsque les peuples manqueut au passé et que l'a venir manque au présent ; lorsque les hommes font défaut anx nations et que l’homime même fait défaut à l'homme ; lorsque les meilleurs esprits, les conrages les plus fortement trempés, les âmes les plus généreuses se ressentent aussi du sourd malaise qui travaille et mine sourdement le monde; lorsqu'enfiu tout à l'horizon annonce des jours plus tristes que ceux qui finissent, faire la rencontre du Chnist, le Verbe Eternel , du Christ qui était hier, qui est aujourd'aui et qui sera demain ; du Christ, régenérateur, sauveur da monde ; du Christ, l'Ordre impérissable, le Bien infini, la Vérite Eternelle ; du Clhuist, la science incorruptible, la science vivifiante, la science secourable, la science réparatrice, ah ! oui ! faire une telle rencontre et dans u1 tel moment, c’est revivre, c'est renaître au bien, au beau, à l'ordre, à l'amour, à l'espérance, à la vérité, à ia vie, à tout,
Dans ses égarements, ses présomptions el ses souffrances, la science humaine voit se dresser devant elle de terribles problèmes. Quelles que soient sa confiance illimitée et les espérances orgueill'uses qu’elle fonde sur la raison de l’homme déchu, elle découvre chaque jour son impuissance et constate, avec amertume, qu'elle ne trouvera jamais en elle-même les solutions qu'elle poursuit avec tant d'acharnement : fatignée de tant de laborieuses recher. ches, découragée de l’inutilite de ses nobles efforts, elle se demande, avec inquiétude, où est la raison de sa saiblesse et quelle peut être la secrète force qui manque à son élan.
Ce qui manque à l'élan de la science, et telle est la raison de sa faiblesse, c’est le Christ.
Pour revivre, pour renaitre, la Science a besoin de s'écouler tout entière dans sa source : le Christ. Il faut qu’elle s'élance courageusement des déserts stériles et brûlants du
ratioualisme, du naturalisme, où l'œil ne reucontre jamais
qu'une navrante aridité, à ce désert fertile et rafraîchissant de la foi et de l'amour dans le Christ, où l’ardeur va si loin et où la raison, ravie de la suprême vision béatifique, sent le besoin de se reposer éternellement, se déclare satisfaite, astasiée, avoue qu'elle a atteint la hauteur sublime de sa fin et confesse qu'elle a, qu'elle possède toute la science, puisqu'elle connaît Jésus-Christ et Jésus-Christ crucifié : Non enim judicuvi me scire aliquid inter vos, nisi Jésum-Christum el hune crucificum.
Dire un mot, un simple 1aot de cette noble ethaute spéculation du Christ dans la Science ou de la Science dans le Christ, tel est mon but aujourd'hui. C’est par le Christ que je veux terminer mes travaux. Il m'a semblé que si perdu au milieu de la foule, hélas ! trop peu nombreuse qui s’attache, de nos jours, aux pas du Christ, je pouvais seulrment toucher le bord de sa robe sacrée, je seniirais aussitôt quelque chose de sa vertu divine et que, dans un généreux élan de gratitude, je trouverais peut-être, en dépit de ma misère et de mon indigunité, des accents capables d'unir, dans un cantique d'amour, les joies les plus pures aux espérances les plus réparatrices. Et riche de ma faiblesse, fort de l'attouchement divin, incapable de comprimer plus longtemp: ma reconnaissance enthousiaste, Je proclame que le Christ, fiis de Marie, mais Fils éternel de Dieu avant tout, est le type, Li voie, la vie de la Vérité, de la Science.
Et d’aïileurs mon cantique ne sera pas un cantique nouveau : je ne suis que l'écho affaibli de tant d’âmes chrétienues qui ont reudu au Christ cet hommage. Je sens d'avance qu’il faudra souvent me taire pour écouter et laisser chanter les autres, et, plus particulièrement le Père Gratry, doni les notes harmonieuses retentiront à vos oreilles coinme une énivrante symphonie.
« Et d'abord, demande le Père Gratry, qu'est-ce que Jèsus- Christ ? C'est le verbe éternel incarne dans l’huimauité Le Christ est Dieu ct homme, âme humaine douée de raison et corps humain soumis dans tous ses mouvemeutset à la raison
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età Dieu, Donc il est le modèle de la sagesse entière, de la science à la fois divine et humaine dont parlent les vrais mystiques, de cette science divine, qui transfigure la science humaine, de cette science humaine, que développe la raison de l’homme, raison que la science divine, infuse et inspirée de Dieu, n’éteint pas, mais rend plus lumineus:. Ilest le type de cette science pleine, universelle, qui puise dans la divine révélation de Dieu, dans la lumière surnaturelle ; qui vient de l'âme humaine, qui transfigure le corps, et qui, comme le disait sainte Hildegarde, est une science renfermant à la fois Dieu, ‘âme et le corps. Il est le type de cette lumière résultant de toute scurce, de Dieu directement, de l'âme, du monde des corps; de cette science incarnée, mais en même temps transfigurée, qui voit Dieu dans chaque être et voit aussi chaque être en Dieu ; de cette lumière, pénétrant tout, dont on a dit : Tout ce qu'on peuse, il le faudrait penser avec son âme entière, avec tout son esprit et tout son corps ; lumière dont le Verbe luimème a dit: Si vous êtes pur, tout votre corps sera éclairé, et votre corps sera pour vous comme un reflecteur de lumière. Ilest le modèle de cette <: esse à la fois intellectuelle et morale, qui habite dans la volonté autant que dans l'esprit, qui opère la vérité pour la voir, qui fait la vérité pour arriver à la lumière, qui opère par la vie libre, avant de luire par la vie intellectuelle. ï est le modèle de cette sagesse qui est en nous la lumière chaude, la lumière personuelle, et qui peut dire : je ne suis pas seul, car mon Père est en moi. Etilestle modèle de ces choses, parce qu'il est lui-même ces choses ; il est tout ce qu'il sat : il est Dieu, il est homme ; il est âme raisounable, il est corps. Il porte daus sou corps et son sang le monde visible entier, toute la nature des corps ; il porte l’homme entier, l'âme eutière, la raison et la volouté, toute la nature de l’homine; il est Dieu incarné dans l’âme et le corps ; il est la uature élevée jusqu'à l'union substantielle et personnelle à Dieu. Voyageur sur la terre, il conuait le temps, et immuable en Dieu, il voit l’éteruité. Il est plus véritablemeut que Leib-
nitz ne l’a dit de chaque homme, un composé de temps et d'éternité. Il sait ce qui passe, il sait ce qui demeure, il sait l'union et le rapport de l’un à l’autre. Il est donc toute sagesse, il a toute sagesse, et il est le modèle de toute science. »
Entrons maintenant dans le détail de cette ressemblance
et cherchons la similitude frappante du Christ et de la Science.
Le Christ est le fils unique de Dieu, né du Père avant tous les siècles, Dieu de Divu, lumière de lumière, Dieu du vrai Dieu, qui n'a pas été fait, mais est engendré, consubtantiel au Père ; par qui tout a été fait. La vérité est sortie de la bouche du Très-Haut, a dit la Sagesse éternelle ; elle est née avant toute créature. C'est celle qui a [ail naître dans le ciel une lumière qui ne s'éleindra jamais : elle a parcouru toute la terre. Elle a été dès le «co nmencement et avant les siècles, elle ne cessera point d'être dans la suite des dges. Elle a poussé des fleurs d'une agréable odeur comme la vigne, et ses fleurs sont des fruits de gloire et d'abondance.
Le Christ avant son incarnation dans le temps était Dieu et il est devenu homme sans cesser d’être Dieu. La Vérité n’a pas commencé d’être le jour où une intelligence s’est
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élevée radieuse du sein de la terre. La vérité était avant
les temps, elle a précédé le commencement des êtres finis et ie elle a toujours cohabité, coexisté en Dieu. Comme le Verbe re dont elle est l’image, elle existait divinemen: de toute éter-
nité : dans le fond intime de la Diviuité, bien au-delà de la ‘4
création, il y avait une vérité divine ; et Sette vérité, au- dist cune intelligence humaine existant alors pour la voir et la deu conuaître, n'avait pas de manifestation humaine, bien que l'au de toute étermité elle fût destinée, comme le Christ, à sin- par carner dans lhumanité. Mais le jour à jamais fortuné où 198 la Vérité descendit du ciel e. vint habiter dans l'intelligence ous dü premier homme, sans rien perdre de la plénitude de son La
essence divine, elle revêtit une forme humzäine et unit, par bu:
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jour il y eut une vérité humaine, comme il y avait eu anparavan£& une vérité divine et de même que le Christ en se fesant homme ne détruisit ni l’homme, ni Dieu, er se fesaut humaine, la Vérité ne changea rieu ni à l'ordre divix, ni à l’ordre humain.
Dans le Christ, il y a deux natures et qu'une seule per. sonne. Le mème phénomène se produit dans la science Il y à une science naturelle et une science surnaturelle, une vérité surnaturelle et une vérité naturelle ; et cependant es deux sciences ou ces deux vérités ne forment qu'un seul tout, qu'une même personne. La science naturelle est celle que l'homme peut connaître par lui-môme, eu vertu des forces naturelles de son intelligence ou de celle de ses semblables. C'est ainsi que l’histoire, la philosophie, les mathèmatiques, la littérature, ia physique, la chimie, la physiologie,etc.etc.,sout, par plus d'un côté.des sciences naturelles, des sciences fiuies et accessibles à la raison privéeet à la raison générale. La science surnaturelle est celle que l’homme ne peut connaître sans le secours d’une révélation divine et spéciale, telle est la théologie, en autant qu'elle touche à l'ordre des mystères purs. Toutefois ces vérités distinctes par leur nature sont une dans leur essence et dans leur personne, et voilà pourquoi il est toujours permis, qu'on parle de philosophie ou d'histoire, de mathématiques ou de littératures, de physique ou de théologie, de dire d'une manière générale et propre, la Science, la Vérité.
« [l y a en J.-C. dit le Père Gratry,deux natures, entières, distinctes, qui ne peuvent se confondre en rien. [IL y aen J.-C. deux volontés, deux naturels principes d'action, l’un divin, l'autre humain que l'on ne doit pas plus confondre que séparer. Jésus-Christ est parfaitement Dieu, parfaitement nomme ; il a uue âme humaine douée de raison,et un corps auwain né de la femme. Tout le plaa de la science est là. La science totale a deux natures, l’une divine et l’autre humaine, que l’on ne doit pas plus confondre que séparer. De surte que les philosophes, qui, parmi nous encore, sou-
tiennent que la philosophie et la religion ont le même fond et ne différent que par ia forme méconnaissent cette loi essentielle des deux natures, entières, distinctes qu'on ne doit pas confondre. Et ceux qui ne veulent pas que la philosophie et la religion vivent dans un même ensemble, soient rapprochées, comparées, et unies dans une mème science et dans une même sagesse, comme dans les deux grands livres de Saint Thomas d’Aguin, et dans les écrits des Pères: cenxlà mévconnaissent l’autre loi : « deux naturels principes d'uc. ion, qu'il ne faut pas plus séparer que confin lre.n Et ceuxlà, surtout, se tromperaient par un étrange renversement qui méconnaitraient à la fois ces deux lois, et qui, tout en affirmant d’un côté que la philosophie et la religion ont un mème fond commun,souuendraienten même temps qu'il les faut séparer en pratique et en spéculation ! C’est précisé. ment le contraire qu'il dire : ne point confondre et ne pas séparer. Ne point confondre ce qui est radicalement distinct comme le fiui et l'infini comme le créé et l'incréé, et ne point séparer ce que Dieu veut unir dans l'unité de sa personne. Grande leçon pour l'esprit humain |
« Mais de ce qu’il y a en Jesus-Christ deux natureset deux naturels principes d'action radicalement distincts, 11 s'eusuit, s'il est le modèle de la science, que la science s'égare entièrement, lorsqu'elle préteud tout rameuer à un poiut de départ unique, à une unit” homogène, consubitantielle. C'est le travers d’un grand nombre d'écoles. De faux mystiques ont prétendu tirer la science entière de l'inspiration intérieure, ou des articles de la foi chrétienne, ou de la Bible. Il est des logiciens plus ineptes encore, qui ont prétendu tout déduire des premiers principes rationnels. Et, sous nos yeux, les sophistes contemporains, Hégel et son école, entendent déduire le monde entier,toute la nature et toutes ses lois, et tous ses phénomènes de leur premier principe logique, qui est leur Dieu,tel qu'ils le font. Ilsont essaye l’entreprise, ils ont construit un monde par cette logique,et lorsque la rature ne s’est point accordée avec leurs deductions,ils oi soutenu que la nature s’elait trompée. Ils l'ont écrit, et les textes subsis-
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tent. Toutes ces aberrations viennent manifestement de ce que l'on ignore le mystère des deux natures. Le corps du Christ, comme l'ont soutenu des héritiques, n'est point tombé du ciel. Il n’est point composé de je ne sais quelle matière céleste : il est humain, il est né de la femme. Le Christ est un divin fruit du ciel et de la terrre, Quand il nait, le Prophète s'écrie : « La vérité s'est élevée de la terre, el la justice est descendue du ciel ; et la terre a donné son fruit. » Ainsi de la vraie science : elle nait du ciel et de la terre ; son corps ne descend point du ciel ; son corps nait vraiment de la terre. L'âme humaine le conçoit en regardant la terre, par les sens que Dieu lui a donnés, par la raison qui vient de Dieu. Nou, dans la science, Dieu n'est pas seul acteur, ainsi que s'exprime Leibnitz ; l'âme de l'homme agit jar les sens et par la raison; de même qu'en Jésus- Christ il y a une âme raisonnable douée de raison, ainsi qu’un corps humain doué de tous les seus de l’homme, Seulement rien ne doit-èlre séparé de Dieu, rien ne doit tendre qu’à lui seul. Tout se rapporte à Dieu, tout se termine au Dieu vivant et personnel, présent par la grâce et l'amour : car dans le Christ, toutse termine, s'adapte, se rapporte, se continue en son unique et divine personue, »
Ainsi, Messieurs, voilà qui est clair. Il y a une science divine et une sc.ence humaine, comme il y a dans le Christ une nature humaine et une nature divine ; mais il n'y a qu'une personne dans la science, dans la Vérité, comme i] n’y a qu'une personne en Jésus-Christ, et cette personne de la science, de même que ia personne du Ghrist, c'est quelque chose de divin qui vient de Dieu, qui existe par Dieu et qui doit tendre sans cesse vers Dieu. Sortez de cette spécula tion, et vous avez l'erreur, et vous vous trouvez eu face d'un insens et d’une anomalie désespérante.
Voulez-vous savoir pourquoi tant d’aberrations et tant de souffrances dans la science moderne ? delez nn coup d'œil sur le type éternel, sur le Christ. Aux traits vlfives de la divine ressemblance perdue, vons recnnaitrez que c’est pour n'avoir plus voulu suivre son divin modèle que
Vas
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la science s’est égarée et qu’elle a souffert. Les uns, la tôte abaissée vers la terre, ont voulu chercher daus la poussière du chemin les solutions qui leur manqaent, et ils out trouvé de la poussière ; les autres out voulu laisser loin derrière eux tout le domaine humain et s'envoler dans je ne sais quel milieu impossible, et bientôt, le sol manquant sous leurs pieds, ils out été précipités dans labiine. Ce qu'il faut faire, c'est de prendre un peu de poussière, de la pétrir, d'y faire passer le souffle divin, de faire en sorte que ia poussière u’absorde pas le soufle divin et que le souttle diviu ne dissipe pas la poussière, mais que lune et l’autre, tout en conservant Jue nature distincte, uuissent leurs efforts, leur action, de façou à conserver la mème persouna. lité. Ainsi façonnée à la ressemblance du Carist, la sci. ence s’aunera, elle triomphera de l'erreur et couquerra à jamais l’auréole resplendissante de la vérité.
Le Christ est encore la voie de la Vérité.
Jésus Christ est né, par l'opération du S'unt-Esprit, d’une Vierge, nommée Marie, et il s’est prépare par trente anuees de solitude et de silence à son apostolat divin au milieu de nous. Uue operation diviue, une iutelligence vierge, pure, sainte, chaste, humble et le silence intérieur et extérieur, telle est la voie par laquelle la Science ou la Vérité s’'incarnera dans l’homme,
La conception du Christ offre cela de particulier qu'elle se fait sans le concours de l’homme comine père, comme géuérateur, et que la mère seule agi et apporte le germe qui doit voir s'épanouir L'Homme- Dieu. L'action du Père ordinaire, c’est le Saint Esprit qui se charge ici de l'opérer : il couvre de son ombre la Vierge immaculée, la Vierge éprouve un trasaillement divin dans tout son être ; elle sent qu'une goutte de son sang a cessé d'être sa vie pour devenir une autre vie ; elle devine qu'elle est désormais le tabernacle, le temple où le Fils de Dieu, te Verbe éternel, sans rien dépouiller de sa nature divine, doit revêtir la nature humaine, et, émue, touchée profon-
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Pour que la vérité s’incarne dans l'âme, il est nécessaire que la mère soit humaine et que le Père soit divin. L'intelligence est la mère et Dieu est le père. L'intelligence ou la raison a son action dans cette mystérieuse conception ; elle a son travail secret sans lequel la Vérité ne revêtirait jamais la nature humaine. Dieu aussi à son action ; ila sou travail secret sans lequel la Verité ne revètirait jamais la nature divine. Dans les conceptions ordinaires, la vie s'éveille et naît par le double concours de l’homme et de la fennme ; mais aussi cette Vie, ainsi produite,est chetive, malade et périt bientôt. Dans les conceptions de La Vérité, si les deux artisans, si les deux générateurs sont hommes et mortels, comme l’homme et la femine, la verité sera chétive, malade et nérira bientôt ; elle n'aura rien des vertus du Christ ; elle ne pourra rien ni pour la lumière de l'intelligence, ni pour l'énergie de la volonté, ni pour ie bonheur de l’âe, ni pour la quiétude et le salut du genre humail,
Pour que Dieu consente à couvrir la raison de son ombre créatrice, il faut qu'à l'exemple de Marie, la raison soit vierge, pure, Chaste et humble. Nos fiançailles avec la Vérité sout à ce prix. Une intelligence qui ne s'est pas lavée et purifiée de toute souiMure et de tout péché ; une intelligence, une raison qui n’a pas 1ECOHU Sa faiblesse et sa misère, ne recevra jamais la visite de Dieu, Dieu ne viendra pas la reniuer profondément, il ne creusera pas en elle son gillon lumineux, il n’y déposera jamais le germe fertile de la verité, et cette raison, comme le champ que la main du laboureur t'a jamais fertilisé, sera pour tonjours stérile, La pureté, la simplicité et l'humilité appellent Dieu comme uue glace polie appelle les rayons solaires ‘Faut que la raison ne s'élève pasjusque-là,elle ne rencontre pas le rayon lumineux, elle demeure dans les ténèbres et n’enfante pas la Vériié. Si, au coeres elle y atteint, il arrive gne
Dieu vient à elle et ini découvre dans une merveilleuse lumière, la science qu'elle cherche.
Et qu'on ne dise pas que j'avance ici des principes faux démeutis par l'expérience : que la Vérité peut s’incarrier dans la raison hum sans le seccurs de Dieu ; que l'intlligence n'a nm «soin d'être pure, vierge et humble pour se fii la Vérité et que le Christ n’est pas la voie de la Ve: et de la Science, d'invoquerais des témoignages, je ferais in procès, je cilerais au tribunal de la vérité, les génies les plus illustres, les plus considérables, je leur deman.lerais «e qu'est la science dont Dieu n’est pas linspirateur, el ce que peut, pour la vérité, une raison maculée, flétrie par le péché et enflée d'orgueil ? Je citerais St Auguslin, ce génie jmsmense ; je lui demanderais ce qu'il a appris des hommes, ce que lui a appris Platon et ce qu'il aurait su, sui n'avait eu pour maitre que lillustre grec ? Saint Augustin, pour toute réponse, se touruerait vers le Christ, el, à wravers les émotions de son âme sauvée et les clartés de son intelligence, de sa raison christianisée, il jaisserait tomber de ses lèvres brûiantes d'amour, cette pricre de la recannaissance et ce Te Deuw de la gratitude :
«Il vous plut de me moutrer, Seigneur, que vous résistez aux superbes, mais que vous donnez la grâce aux buubles, et conthien ce fut de votre part une miséricorde intinie d'avoir enseigné aux hommes la voie de l'humilité, eu permeltant que votre Verhe se fit chair et habitât parmi eux. Vous me procurâtes par un certain homme, enflé d'orgueil, quelques livres des platoniciens qui avaient été traduits du grec en latin. Je les lus, et je vis qu’on y cherchat à persuader par beaucoup de raisons, quoique non dans les mêmes tesmes : Qu’au commencement était le Verbe, que le Verte était en Dieu, et que le Verbe était Dieu ; qu'au commer >ement il était en Dieu, que tout a été lait par lui et que rien n’a été fait sans lui, que ce qui a ête fait en lui est la vie, que la vie est la lumière des hommes, que la lumière luit dans les ténèbres, et que les ténèbres ne l'ont pas comprise ; que l’âme de l’homme
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guoiqu'elle rende témoignage à la lumière, n’est pas ellemème la lumière, mais que le Verbe est la véritable lumière qui éclaire tou! homme venant en ce monde, que le monde à été fait par lui, et que le moude ne l’a pas connu. J'y lus ces choses, mais je n’y lus pas que le Verbe est venu chez les siens, et que les siens ne l’ont pas recu, et qu’il a donné le pouvoir d'être faits enfants de Dieu à ceux qui l’ont reçu, et qui croient en son nom. J'y lus encore que le Verbe est Dieu, qu’il n’est pas né de la chair, ni du sang, \i de :a volonté de l’homme, ni de la volonté dela chair, mais de Dieu. Je n'y lus pas que le Verbe se fût fait chair, et qu’il eût habité parmi nous. Après cette lecture, qui m’avertissa t, Ô mon Dieu, de chercher la vérité incorporelle, j'aperçus votre nature invisible présente à me: esprit par Loutes les choses que vous avez faites ; mais je me sentis repoussé au fond des ténèbres de mon âme par quelque chose qui ne me permettait pas de vous contempler. dJ’élais certain que vous étiez et que vous étiez infini, n'habitant aucun esp'ce limité ou sans bornes ; j'étais certain que vous étiez vraiment toujours le même, immuable, et que tout venait de vous, par cela seul que quelque chose est ; j'en étais certain, et cependant je ne pouvais entrer en jouissance de vous. Je parlais comme un habile, et, si je n'avais trouvé dans le Christ, notre Sauveur, la route que vous avez tracée pour mener à vous, j'aurais péri malgré mon habileté. Je voulais paraître sage, J'étais plein de mou propre châtiment en étant plein de moi-même; et je ne: pleurais pas ; an contri ire, j'étais vain de la science. Car il me manquait le fondement de l'humilité, qui est le ChristJéesu- et il me manquait la charité, qui édifie sur ce fondement. Etait-ce dans les Platoniciens que je pouvais appreudre lu e et l’autre ? Je crois, Seigneur, que vous nie fites tomber leurs livres dans les mains avant vos Ecritures, afin que je gardasse le souvenir de l'impression qu'ils avaient produite en moi, etque, plus ‘ard, devenu doux par vos livres, guéri de mes blessures par votre attouchement, je comprisse la différence qui existe enLre la pré-
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“fomp'ivun de l'esprit et la confession du cœur, entre conx CéRASE lui voient où il fant aller sans voir par quel chemin et ce "soit “chemiti lui-même de üotre heureuse patrie, que vous avez pres | “destinée, ion pas séulerherit à être aperçue de loin, mais à ls mu “être habitée. » r RL Et si la parole d’un aveugle rendu à la lumière, ne suffi- seRees “sait pas, j'invoquerais celle d’un homme qui, après avoir vu PUIS R Ya pleiné lumière, à fini par être aveugle, pour avoir voulu l'etfroi lgrriver à la Science ou à la Vérité par une voie purement 1 oi, “humaine saus la pureté, la chasteté et l'humilité de la ligence. raison. J'invoquerais le malheureux Jouffroy. je lui ferais «En ‘@ire ce qu'il en coûte de renoncer au Christ et de s'appuyer jeunes. Orgueilleusement sur les hommes : E autorit uw Né de parent pieux et daus un pays où la Foi catholique À noire, ! “'&tait encore pleine de vie au commencement de ce siecle, levées e ‘J'avais été accoutumé de bonne heure à considérer l’aveuir qui les I ‘de l’homme et le soin de sou éme comme la grande affaire dre ma ‘‘de ma vie, et toute la suite de iuon education avait coutribué à former en moi ces dispositions sérieuses. Pendant «La d bugt mps les croyances du Chrstianisme avaient pleineinent poux, el lépoudu à tous les besoins et à toutés les inquiétudes quede Ep NY tellés dispositions jettent daus l'âme. Aux questions qui ner Ja vi : Ni étaient pour mo: lés seules qui méritassent d'occuper l'hom- dans cet FN me, la religion de mes pères donuait des réponses ; et ces rs He elle
réponses, j'y croyais, et, grâce à ces croyances, la vie présente m'était claire, et par delà je voyais se dérouler sans nuage « Mais Favenir que doit la suivre. Tranquille sur le chemin que D herve : ÿJavais à suivre dans ce monde, tranquille sur le but oùil op de
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pour là bonte de ses dessein, j'étais heureux de ce bonheur plus. chu que donne une foi vive et certaine en une doctrine qui ré. fre sout toutes les grandes questions qui peuvent intéresser Mais jet l'hômine. du po # ‘* À x Dé , . us: 4 ARE 1 RUE, Mais dans le temps où j'était né, il était impossible que dissaut
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UE ce passible édifice de la religion qui m'avait accudilhi à ma | À fit paissauce, et à l'ombre duquel ma jeunesse slétail écoulés, à Ver javais entendu le vent du doute qui de toutes parts en baltait HE DNA les murs el l'ébranlait jusque dans ses fondemenis. : Ma ir 2 curiosité n'avait pu se dérober à ses objections puissantes le FA é qui sem<es comine la poussière dans l'atmosphère que je res- A Eu pirais pur le génie de deux siècles de sceplicisie. Malgré : ph: vu l'effroi qu’elles ine.causaient, et peul-être à cause de cet ft Notiènt effroi, ces objections avaient fortement saisi mon intel-;, fi. Sr ligence. | l 1i ferais « En vain mon enfance et ses poétiques imaressions, ma di ippuyer jeunesse et ses précieux ‘ouvenirs, la majesté, l'antiquité, F î A l'autorité de celte foi qu'on nravait enseigné, toute ina mé- ” Ë holique À noire, toute mon imagination, toute mon Ame, s'étaient sou- hi e siecle, levèvs et révoitées contre ceite invasion d’une incrédulité | Paveuir qui les blessait profondement, mou cœur n'avait pu défene affaire d'e Wa raison.
t coutri- SRE ie RU s Pendant « La divinité du chritianisme une fais mise en doute à ses : nil ineunent MN 2% elle avait senti wembler dans leurs fondements tontes À s quede ses couvictions ; ele avait dû, pour Les after, en exarmibus qui ner da valeur; et avec quelque partialité qu'elle fèleutrée th dans cet, examen, elle en éluit sortie sceptique. C'est sur db bb œlle pente que mou: intelligence avait glissé, et que peu à:! Drésente peu elle s'ebait elvigne de la foi.
s nuage «Mais cette mélancolique révolution ne s'était point min que opéree au grand jour de ma conscience ; trop de scrupules, but où il loup de vives. et saintes affections me l'avaient rendue redus se D doutable pour que je m'en fusse avoué le progrès. Elle moi-mè- jR sélail accomplie sourdement par un travail involontaire aimant À out Je n'ai pas eté complice, et depuis longtemps je n'étais bonheur D bus chretien que dans l'innocence de mou intention, j'au e quiré D ris frumi de le spupçouner ou.cru me calonnier de le dire, , [gl 1teresser Mais j'étais top sincère, AVEC moi-méIne, et j'attachais u'op ts | luporlauce aux questions religieuses pour que L'âge fer: i de aissaut ma-raisqu, et lavie siudieuse ef splilaire de l'ecole , | :4
fortifiant les dispositions méditatives de mon esprit. cet aveuglement sur mes propres opinions pût longtemps sub. sister.
« Je n'oublirai jamais la soirée de décembre où le voile qui me dérobait à moi-même ma propre incrédulité fut déchiré. J'entends encore mes pas dans cette chambre étroite et nue où lougtemps après l'heure du sommeil j'avais coutume de me promeuer ; je vois encore cette lune à demi voilée par les nuages, quien éclairait par intervalies leg froids carreaux. Les heures de la nuit s’écoulaient, et je ne m'en apercevais pas ; je suivais avec anxiété ma pensée qui de couche en couche descendait vers le fond de ma conäciænce, et, dissipant l’une après l'autre toutes les illusions qui m'en avaient jusque là dérobé la vue, m'en rendait de moment en moment les détours plus visibles.
« Eu vain je m'attachais à ces croyances dernières comme un naufragé aux débris de son navire ; en vain, épouvanté du vide inconnu dans lequel j'allais flotter, je me rejetais pour la dernière fois avec elies vers mon enfance, ma fa. -mille, mon pays, tout ce qui n'est cher et sacré, l’inflexible courant de ma pensée était plus fort ; parents, famille, souyenirs, crayances, ils m’obligeaient à tout laisser, l'examen se poursuivait plus obtiné et plus sévère, à mesure qu'il approchait du terme et il ne s'arrêta que quand 1l l’eut atteint, Je sus alors qu’au fond de moi-même, il n’y avait plus rien qui fût debout ; que tout ce que j'avais cru sur moi-même, sur Dieu et sur ma destinée en cette vie et en l’autre, je ne le croyais plus. Je l'avais cru sur la foi du fait que maiute: nant ma raison ne pouvait plus admettre, et par conséquent je ue le croyais plus. Puisque je rejetais l’auturité qui me l'avait fait croire, je ne pouvais plus l’adinettre, je le re- Jjeiais. »
Eh, Joffroy, dis-nous, que se passa-t-il alors en ton âme déchristianisée. Que deviut ton intelligence lorsqu'elle eut ainsi chassé la foi ? Au fond de l’abime où t'avait précipité l’orgueil ce l'esprit, quels furent tes regrets et tes torpeurs ? (Quels souvenirs du Christ, de sou uniou d'autrefois et de ses
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consolations divines ? Que pensas-tu du passé ? Que reçustudu préseut ? Qu'espéras-tu de l'avenir ? Parle !
« Ce moment fut affreux, et quand vers le matin je me jetai épuisé sur mon hit, il me sembla sentir ma première vie, si riante et si pleine, s’éteindre, et derrière moi s’en ouvrir une autre sombre et dépeuplée, où désormais j'alls s vivre seul, seul avec ma fatale pensée, qni venait de m'y exiler et que j'etais tenté de naudire. Les jours qui suivirent cette découverte furent les plus tristes de ma vie. Dire de quels mouvements ils furent agités serait trop long. Bien que mon intelligence ne considérât pas sans quelque orgueil son onvrage, mon âme ne pouvait s’accoutumer à un état si peu fait pour la faivlesse humaine ; par des retours violents elle cherchait à regagner les rivages qu'elle avait perdus ; elle retrouvait dans la cendre de ses croyances passées des étiucelles qui semblaient par intervalles rallumer sa foi.»
Mais Joutfroy restera-t-il cloué à ce doute mortel et abtmé dans une telle souffrance ? Ayant déserté la voie qui mèuc à la vérité, où ira t-il? que fera-t-il? Vers qui tour-
ner2.t-il ses regards et son cœur? Frappé d’une cecité complète, pris de vertige, promènera-t:il ses pas incertains de Babylone à Jéricho, et, là, dans cette ville fortunée, attendra-t-il que le Nazaréeu passe pour lui crier, malgré les clarmeurs de la foule, et dans un suprême élan d'amertume, de détresse et aussi de foi et d'espérance: Fils de Duvid, ayez pilié de moi! Vous étes la lumière, la voie de lu Vérité Ayræ pitié de moi! Helas ! Nou ! L'infortuné restera dans Babylone où Le Christ ne passe point, dans Babylone où la voix de l’homme impuissant repoud seule à la détresse de celui qui souffre, dans Babylone où un monde qui n’est plus est la seule espérance d’un monde qui s’en va ; dans Babylone, eufin,où l'orgueil a évoqué des ruines qui appelleut des ruines et des cendres que les vents portent, de leur souffle puissant, aux quaire coius du moude, coinme pour laisser vartout la trace maudite d’un anathème éteruel.
«Les convictions renversées par la raison, poursuit Jouffroy, ne peuvent se relever que par elle, et ses Ineurs s'éleignai nt bisnlôt, Si en perdant la foi j'avais perdu le souci des questions qu'elle m'avait résolnes, sans doute ce violent état n'aurait pas duré longtemps ; la fatigue m'anrait assoupi, et ma vie se serait endormie comme tant d'autres, endormie dans le scepticisme. Heureusement, il n'en élait pas ainsi ; jamais je avais mieux senti l’importance des problèmes que depuis que j'en avais perdu la solution. d'etais incrédule, mais je détestais l'iucredulité, ce fut Là ce qui décida de la direction de ma vie. Ne pouvaut supporter lincertitude sur l'énigme de la destinée humaäiue, ayant plus la lumière de la foi pour la résoudre, il ue me restait plus que les Inmières de la raison, pour y pourvoir. Je résolus donc de consacrer tout le temps qui serait nécessaire, et ma vie,s’il le fallait, à cette recherche ; c’est par ce chemin que je me trouvai ameué à la philosophie, qui me sembla ne pouvoir ètre que £ette recherche même, »
La philosophie combla-t-elle le vide de cette âme dévastée ? L'homime et l'homme seul, sans le secours de Dieu, réussil-il à ‘nonder la raison de Jouffroy de la lumière qui donne le repos et qui procure la béatitude de l'intelligence ? Voÿons :
« Ainsi s'écoulërent pour moi les deux premières années de mon professorat ; et, si l’on veut réflechir aux travaux qui les remplirent, cn croira facilement qu'ils ne laissèrent aucune place à l'exaure 1 de ces questions générales, dont je m'étais plaint d'abord de ne point trouver la solniion daus l'enseignement qui n'était douné. d'’etais appelé à mou tour à professer une science dont je ne savais pas mème l'objet... Je dois même ajouter, pour être vrai, que l’aJournement de ces questions m'était devenu moins pémibie.. Foutélois, la préoccupaticn Wen était pas éteinte daus mon cœur ; elle y subsistait tout entière ; et par intervalles, quaud j'avais quelques heures à rêver la nuit à nue fenêtre, ou le- jour sous les ombrages des Tuileries, des élaus inté-
rien
cr2y
âme
| Hi imm
sans
bas vents
voie bouh tume com syslè scien mène
de foi parol
cette
aura faligu
Si
daus Vér'it
vons dans unn profo et co âme,
pril-
en el pour rem me s mort s'éle pour
suit rs u le e ce ‘alttant t, il poru la lité, pot hudre, Ar y qui ‘he; |Os0rche
'ASeu, qui ice ?
nées aux rent utje aus nou èine our- Le...
non les, tre, Ltée
rieurs, des attendrissements subits, me rappelaient à mes croyances passées et éteintes. à l’obscur'té, an vide de mon âme et an projet toujours ajourné de l? combler. »
Hélas ! cette pauvre âme n’a jamais pu combler le vide immense que la philosophie rationaliste, que la science sans Dieu avait produit en elle. Elle n’a pas traîné, icibis qu'une existence malheurensé et agitée par tous les vents contraires ; privée de la divine boussole, écartée de la voie droite, de la seule voie que mène, par la vérité, au bonheur, et à la paix, elle a terminé sa course dans l’amertume, Pourtant, avant de quitter une scène où elle avait combattu tant da combats intellectuels, et touché à tant de systèmes, elle crut devoir affirmer que, tous Les systèmes scientifiques, que loule philosophie sans autorité divine, ne mène à rien et que vaut mieux mille eà mille fois un bon acte de for ehrétierine. Espérons que le Christ a recueilli cette parole tout palpitante d'angoisses, qu'il s'est approché de cette dine désolée et que, dans son infinie miséricorde, il lui aura fait linvitation éternelle : Venez à moi, vous qui étes faliguée, et je vous soulagerai.
Si donc, Messieurs. nous voulons que la lumière origine daus uotre intelligence obscurcie ; si nous voulons que la Vérité se fasse chair et vienie habiter parmi nous, nous devons favoriser une conception semblable à celle du Christ dans le Sein de la Vierge Marie. Il faut faire de notre âme un miroir sans tache, il faut nous anéantir par une humilité profoude, il faut allumer en nous le feu divin de la chasteté et conserver à notre intelligence sa virginité sacrée. Et notre âme, notre intelligence sera tout cela, si elle permet à l’Esprit-Saint, à Dieu de la couvrir de son ombre, de remuer en elle le germe. Vérité. Si c’est l'homme que nous appelons pour cette mystérieuse opération, le germe vérité sera remué, ilest vrai, 1ls’animera, se développera et aura méme sou épanouissement ; mais il ne produira qu’une vérité mortelle et périssable, une vérité faible, incapable de s'élever, de planer dans les hauteurs. L'intelligence ne pourra embrasser l'horizon :mineuse, elle ne saura nager
dans l'aréan de lumière ; il restera en elle un côté faible, un côté ténébreux ; il y aura en elle un abime qui ne sera jamais comblé et qui appellera d'irrémédiables souffrances, de uavrantes infortunes, de désolautes défaillances Cette srience ainsi conçue sans le secours et loin des regards de Dieu, c'est le vide ; et le vide de la science, c’est le vide de l'intelligenre; ce vide de Joffroy, vide que couronnent de sombres nuages, pleins de foudres, et qui se trahit par une tempête d'angoisses si extrômes.
Aussitôt que le Verbea pris naissance en elle Ja Vierge se relire dans le sanctuaire, évite tout regard humain et s'abime dans une prière continuelle. Il doit en être ainsi de l'iutelligence dans les jours heureux où la Vérité s’incarne, Il fant qu'elle se retire dans le sanctuaire de la grâce,qu'elle fuie le contact de ceux qui n’ont qu'une vérité humaine, et qu'elle fasse de ce moment fortuné une prière coutinuelle
La grâce, Messieurs, je ne la définirai pas ; si je le fesais, je dirais qu'elle est le denier de Dieu, son argent, sa monnaie, monnaie sans quelle l’âme ne peut acquérir aucun des biens de Dieu. Ge que je ne puis taire, c’est que pour recevoir le denier de Dieu ou la grâce, il fant veiller sur les sens, afin qu'il ne s’égarent pas dans le monde extérieur, veiller sur son cœur de peur qu'il ne s'attache aux consolations passagères et aux affections criminelles, veiller sur son intelligence dans la crainte qu'elle détourne ses regards de la vraie lumière. En se retirant de tout ce qui est extérieur, en se dépouillant de tout amour qui exclut l’amour divin, en renonçant à tout plaisir frivole, eu évitant toute vaine recherche de soi-même, ou prépare le fond intime de son âme au travail secret de Dieu ; la vérité incarnée se développe : rien ne la gèue, aucune secousse ne la trouble et, comme elle se forme sans agitation, elle brise son enveloppe trop étroite, elle naît à la vie, bientôt eile graudit, prend des proportions respectables et répand pari tout des clartés célestes.
Que d'intelligences, cependant, après avoir conçu la scieuce, ne veuleut pas se retirer daus le labernacle de la
grâce! Il leur en coûte trop de vaincre les passions mauvaises, les séductions mondaines, les attraits sensuels et les plaisirs mensongers ! Elles se livrent entièrement aux choses extérieures et ne donnent rien au recueillement. Qu'arrive-t-il ? L'âme se répand au dehors, elle s'évapore, si je puis ainsi parler, s’affaiblit ; el la vér' té. n'étant pas assez alimeutée, s'éteint ; ou plutôt, elie senvole, elle va chercher ailleurs une terre moins ingrate et un sol plus générenx. Afin de ne pas apporter d’evtraves à l'heureuse conveption de la Vérité, l'intelligence doit éviter les regards des hoinmes. La mère qui sent qu'une vie nouvelle se développe dans son sein, éprouve, par une loi providentielle, le besoin de dérober sou état à tout regard profane. C'est une pudeur admirable et qui, dans l’économie physiologique, produit les plus heureux résultats. IL doit en être ainsi de l'intelligence pendant tont le temps de sa première perception de la Science, de la Vérité: la pudeur doit lui faire fuir le contact de ceux qui n'ont qu’une science humaine. Un jeune homme après avoir terminé son cours classique, et au moment où il se livre à des études plus vastes, plus étendues, s’il ne veut pas que la Vérité périsse en lui, ou ne devienne monstreuse en se mèlant à l'erreur, est obligé d'éloigner de son intelligence tous les ouvrages sans limière, sans science divine. Rousseau, Voltaire, Renan, Cousin et tous les prétendus savants qui n’ont point voulu que Dieu fût la base et le couronnement de leur science, porteraieut de mortelles atteintes aux imprudents qui laisseraient une telle science pénétrer dans leur intelligence. Avant de souder l’abime de l'erreur, il faut preudre des forces et assurer son regard ; autrement la tête tourne, une secousse In: térieure fait perdre l'équilibre et on tombe infailliblement, Pourquoi trou ve-t-on tant de jeunes geus qui vont chaque aqne grossir les rangs de l'indifférentisme, de l'incredulité let de l'ignorance ? Comment se fait-il que tant de ri- Lhes natures, et que tout appelle à la possession paisible e la pleine vérité, finissent par s'égarer et se perdre ?
Dira--on que ces jeunes gens sont des intelligeuces vul-
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gaires, ou prédestinées à l'erreur ? Affirmera-t-on qu'ils subissent la pression et le prestige de leur temps ? Sans doute nous traversons une époque malheureuse ; il y a dans l'atmosphère de notre grand siècle à côté de la lumière, d'épaisses ténèbres, mais la lumière est toujours la lumière et il suflt d’avoir des yeux pour l’apercevoir. Sans doute encore l'erreur et la vulgarité sont le partage de plusieurs |} mais ce partage ce n’est pas Dieu, moins encore le destin,
qui le fait: depuis qu'est venue la lumière qui éclaire tout
homme venant en ce monde, c'est-à-dire de toute éternité, les hommes sout appelés à la possession de la Vérité ; S'il y a si peu d'élus, c'est qu'il y en a peu qui répondent à l'appel, Non ! personne n’est condamné à l’égarement, et toute intel. ligeuce qui se fourvoie, se frouvaie par sa faute. Et ceux-là surtout sout grandement coupables qui, trop faibles encore pour marcher d’un pas ferme dans la voie droite, portent leurs pas chancelants dans les sentiers ténébreux de l’erreur. Avant de pénétrer dans la nuit de lathéisme, du ralionalisme, du matérialisme, etc., il faut se familiariser avec la vérité catholique, en avoir bien saisi toute ia profondeur et toute la bonté. Si donc nous voulons voir la lumière pure s’allumer en nous, fuyons le contact de ceux qui n’ont qu’une lumière fausse ; fuyons tout regard dans lequel ne brille pas le feu divin ; car telle est la voie.
Pour faciliter en elle le développement du Verbe,la Vierge Marie s'abima dans la prière ; ainsi devons-nous agir si nous voulons que la Vérité croisse en nous. Mais ici c’est encore le Père Gratry qu’il faut écouter.
« La prière est la respiration de l'âme en Dieu. T/âme prie longtemps sans le savoir. L'âme des enfants, dans leurs aunées pures, prie et contemple,sans réfléchir, avec la force et la grandeur de la simplicité. Mais après ces années passives, viennent les années actives et libres. La prière libre, ayec conscience d'elle-même, formera l’homme en vous et développera en vous, à Fimage de Dieu, la personnalité, qui est implicite et latente dans l'enfant. »
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Mais comment fant-il prier ? faut-il se mettre là à réciter des formules qui endarment om à méditer des sujets, dans lesquels on divague ? Que faut-il pour éviter ces faiblesses. Voici :
« Môditez en écrivant Eorivez lentement, parlez à Dieu que vol savez présent, é0ri vez ce que vous lui dites, priezle dé vous inspirer, de vous dicter ses volontés, de vous ou voir de sus sautiouts intérbeurs,purs, délicats, simples, qui saut sa Voix, ot qui août ihlaillibles. Et en effet, s'il vous dit : « Mon fils, soia hou, n Cela peut il être trompeur ? S'il vous di! Alemoi par dessus tout : sois pur, sois généeux, sois COUTUBUX | &line les hommes comme toi-même ; pense à la mort qui est certaine, qui est prochaine ; sacrifie ce qui doit passer ; consacre ta vie, à la justice et à la vérité, qui ne meurent pas.» Direz-vous que ces révélations ne sont pas infaillibles ? Et si, dans le mème temps, l'amour énergique de ces vérités manifestes vous est comme inspiré au cœur par je ne sais quelle touche divine qui saisit et qui fixe, direz-vous que la source de ces forces ardentes et lumineuses n’est pas Dieu ? Et si, sans rien ajouter d’arbitraire et d’inutile à ces impressions fortes et à ces lumières simples, vous les écrivez toutes brülantes, pensez-vous que vous n'en serez pas doublement saisi, et que la distraction et le sommeil interviendront dans cette méditation ? Quelqu'un disait, —c'était une femme : — «Oh ! je ne veux plus méditer ainsi : cela me fait trop d'effet. » Essayez, et j'espère que plus d’une fois vous cesserez d'écrire pour tomber à genoux, el pour verser des larmes
On ne sait pas, Messieurs, ce que Dieu prépare à la prière, à cette priere de l'intelligence pendant que le cœur se préoccupe de Dieu, et à cette prière du cœur pendant que l'intelligence travaille. Ce qui se passe alors dans l'âme qui prie, nulle langue humaine ne saurait l'exprimer. C’est l'âme peut-être qui traverse d’un vol rapide le sein de Dieu et qui revient ensuite imprégnée d’un doux parfum de pureté, de noblesse, de grandeur et de force. 5i son duvet est pénétré d’huile, l'oiseau qui se baigne dans l'onde pure de
notre gnlfe Si Laurent, s’y plongera avec complaisance et repar.itra en produisant de douces ondulations ; telle l'âne pénétrée de l’huile sainte de la prière, plongera dans l'océan de la vérité, en pénètrera l’insoudable profondeur et surnagera sans cesse admirablement
La prière, Messieurs, et la lumière qu’elle appelle, c’est l'union intime avec Dieu; c’est Dieu lui-même dans son essence qui frappe l'âme et qui lui raconte quelque chose de ce qu'il connait, de ce qu’il aime, de ce qu’il opère éterneilement, L'âme qui prie s'unit si intimement à Dieu, elle prend une si forte teinte divine, que si elle pouvait se voir, elle croirail contempler Dieu. Et celui qui la verrait ainsi toute revélur, loute teinte de l'essence divine,puiscrail da 1s celle vue d'inrffables délices ; car dans crtte union Divu et l'âme sont en quelque sorte une seule et même chose, 1.01 par nature, mais par ui pur effet de la grace.
Et si on me demande maintenant pourquoi la prière doit accompagner le déveluppement de la vérité, de la science en nous, je dirai : parce qu’elle est la conscience de notre faiblesse, et que sans la connaissance de notre faiblesse nous ne pouvons rien ni dans notre volonté, ni dans notre intelligence. Prenez une âme qui ignore son néant, que pourra-t-elle sur sa volonté ? Comment reconnaîtra-t-elle la nécessité de résister au torrent de perversions qui l'eniraine, si elle ne se croit pas pervertie par le vice même de son origine ? La volonté orgueilleuse s'attribue le bien qu'elle ne fait pas et ignore le mal qu’elle fait N’étant nullement en garde contre les causes de tant de dangers qui l’environnent de toutes paris, elle marche avec une sotte assurance dans des sentiers périlleux où elle succombe chaque jour. Prenez une âme orgueillense, que pourra-t-elle sur son intelligence ? Comment pourra-t-elle se persuader qu'au fond de toute Vérité, se rencontrent des profondeurs qui défient son regard ? Se dira-t-elle, je ne suis que le reste d’une grande force ; :l y a eu en moi une perturbation malheureuse ; primitivement j'aurais pu m'élancer dans les hauteurs sublirnes de toute science ; mais le péché a rogné mes
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ailes et je ne puis désormais qu'effleurer d'un vol embarassé des rivages connus. pour m'élever plus haut, pour feudre l'espace et planer dans les régions supérieures, un secours divin m'est indispensable ; — je le demande l'intelligence orgneillense se dira-telle tontes ces choses ? Non. Aussi tentera t-elle ce qu'elle ne peut pas et finira-t-elle par s'égarer infalliblement, comme s'égare sur une merinconnue le nautonnier sans boussole. Et voilà pourquoi il faut prier, si on ne veut pus se fourvoyer er se perdre ; car encore une fois, prier, C’est reconnaître son impuissanre, sa misère et son néant. La prière, la vraie prière se tient à la porte du temple ; de cette humble place elle embrasse tou tes les vastes et prodigieuses proportions de l'édifice où ha: bite le Saint des Saints ; elle s'aperçoit bientôt qu'elle n’est qu'un point dans cette gigantesque construction ; elle s’humulie profondément.e!l2 confesse sa faiblesse, elle se frappe la poitrine, elle fléchit le genoux, elle courbe son front et lui fait toncher la poussière du parvis ; sou cœur s'echauffe, s’enflamme; ses lèvres murmurent une prière ; elle se relève, elle sort ; mais Dieu qui l’a vue, la déclare justifiée ; c'est-à-dire que Dieu vient habiter en elle et l’inonde de miile lumières célestes.
Prions donc! Prions, reconnaissons notre néant, avonons notre impuissance à tout comprendre, à tou, saisir, à tout connaître ; disons franchement à Dieu que nous sommes ignorants et que s’il ne consent à devenir notre instituteur, notre magister ; notre intelligence sera éternellement impuissante ; raconions-Jui ce qui se passe autour de nous ; parlons-lui de ce courant de l'erreur qui roule partont ses eaux bourbeuses, de cet écueil de la libre pensée ou tant d'intelligences vont sombrer,de ce précipice du rationalisme où s’englontissent les meilleurs esprits ; montrons-lui tant de passions mauvaises, tant de séductions perverses, tant de préjugés damnables lignés contre nous; ne lui ca- €chons rien ni de l’ardeur délirante de notre jeunesse, ni des incertitudes de notre volonté, ni des inquiétudes, ni des doutes de notre intelligence; qu’il apprenne toutes ces choses
de notre bonche, et, comme l'arbre qui a voulu s’anéantir en abimant ses racines dans les profondeurs du sol, prend une nouvelle vigueur et élève bientôt sa tête majestueuse dans les airs, notre intelligence puisera dans cet anéantissement salutaire la force de s'élever jusqu'à La Vérité, jusqu’à la vraie Science.
Voulez-vous maintenart, Messieurs, qu’une voix autorisé vienne confirmer tout ce qui vient d'être dit des conditions dans lesquelles se fait dans l'intelligence le développement de la Vérité ? Ecoutez Isnard condamné à la solitude la plus entière.
« Si je n’eusse jamais été proscrit, emporté comme tant d'autres par une sorte de tourbillon, j'aurais continué d'exister sans me connaître, je serais mort sans savoir que j'avais vécu. Mon malheur m'a fait faire une pose dans le voyage de la vie, durant laquelle je me suis regardé, recounu ; j'ai vu d'où je venais, où j'allais, le chemin que j'avais fait et celui qui me restait à parcourir, les deux sentiers que j'avais suivis, et ceux qu’il me convenait de prendre pour arriver au vrai but.
« Il m'eit impossible de peu. ‘re quelles jouissances m'ont procuré ce silence, ce recueillement absolu, cette possession continuelle de ma pensée, cette $tud: suivie de mon être, ces fruits de sagesse et d'instruction que je seutais éclore en moi, cet abandon de ii terre, ce lointain d’où j'apercerais et jugeais les criminellss folies des hommes, cette adoration sincère et croissante de la vertu,cette élévation intellectuelle vers les objets grands et sublimes, et surtout vers l’auteur de la nature, ce cult? libre et pur que je lui adressais sans cesse..…...Proscrit, condamné par un acte de dévouement envers ma patrie, la Providence, sans m: faire quitter Paris, me retint emprisonné dans une retraite isolée, où n’apercevant en arrière que mon échafaud dressé, devant moi, que le soleil, la nuit et la nature ; n'ayant plus d'autre iutérèts ici-bas que Ge réfléchir sur Dieu, sur mon âme, sur la Religion, je me livrai tout enticr à une méditation qui dura seize mois, pendant quinze heures RAD QU sosrvostr
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« Je retronvai dans mon cœur ces germes religieux qu’une gaine éducation y avait semés dans l'enfance, et, qui, si longtemps étouffés par la prospérité, se ravivaient dans le malheur.
« Mais si mon âme était entraînée vers la Reïigion, mon esprit répugnait à réfléchir sur ses dogmes et ses mystères, que je trouvais absurdes. Je ne pouvais les croire, parce que je n'aurais pu les expliquer.
« Ceux qui, en matière religieuse, ont tant fait une fois que de soumettre à l'examen rigide de leur faible raison ce que tant de gens mieux avisés croient sans même y réfléchir, ne peuvent plus trouver vrai que ce qui leur est assez démontré pour les frapper d’une entière conviction. Ils veulent absolument qu'on leur prouve tout, et je me trouvais dans ce cas. Il faut alors que ces sceptiques restent égarés dans le dédale de la métaphysique, ou bien qu’à force de méditation et de philosophie,ils parviennent à soulever presque tous les voiles du sanctuaire età parcourir le cercle entier des connaissances religieuses, pour revenir enfin, les yeux ouverts et un flambeau à la main, dans le même endroit où l’'humble foi les avait laissés paisiblement uu bandeau sur les yeux.
«J'ai heureusement parcouru le cercle ; mais encore plus heureux celui qui n’a pas besoin de faire le tour du monde pour retourner au point d’où 1l est parti.
« Avec un cœur plein de zèle et un esprit égaré, mais résolu de ne preudre de repos qu'après avoir distingué la vérité, j'entrepris ce long péiérinage de la pensée. Celui qui m'en inspira la résolution m'entretint dans la persévérance..…...
«Je m'aperçus d'abord qu’en matières religieuses, la solution de la vérité dépend moins de l'effort de notre esprit que de la disposition de notre cœur ; que, sur ces questions qui tiennent autant au sentiment qu’à l'intelligence, l’aveu. gle raison s'égare, et tombe si elle veut marcher seul d’un pas présomptueux ; qu’il faut que la vertu lui prête le ferme appui de son bras, ei,qus la Charité seule peut délier
le bandean que le vice et l'erreur retiennent sur nos yeux, Je reconnus que, dans la nuit obcure de la métaphysique religieuse, la Vérité ne se montre que par éclairs qu’il faut saisir, et comme une flamme que l’humble prière allume et que l'orgueil éteint. C'est pourquoi tant de personnes sont si peu propres à cultiver cette science, tandis qu’elles sont si habiles daas toutes les autres. Je commençai donc par prier, et plus en rapport avec Dieu, je devins meilleur, plus calmé, plus au-dessus de l’infortune, plus apte à discerner la vérité.»
De telles paroles n’ont pas besoin d'être commentées ; elles disent tout merveilleusement et il demeure suffisamment établi que le Christ, dans les phénomènes qui accomgnent son développement mystérieux dans le Sein de la Vierge Marie, est la voie de la Vérité ; hâtons-nous de parler maintenant de sa vie cachée.
Jésus Christ, Messieurs, se prépara à l’apostolat divin par une solitude, un silence de trente années pendant lesquelles il pratiqua la sublime vertu d’obéissance : le silence et l’obéissance sont donc deux admirables voies dans lesquelles l'intelligence doit marcher pour se préparor à l’apostolat de la Vérité.
J'ai déjà parlé du silence ; je veux le faire encore : son importance est telle que je ne puis me lasser de le recommander.
Un fait remarquable et bien digne d'attirer l’attention d’un esprit sérieux, c'est que le silence est le principe, le commencement et comme le préléiuinuire de toutes les grandes choses : Avant de créer l'Univers, Dieu se reposait dans l'éternel silence ; avant la création de l’homme, il y eut dans le ciel un silence provoqué par une parole de recueillement : Faisons l'homme à notre image et à notre ressemblance. Quand :l s’est agi d’instituer la fanille, il y eut encore un silence plus profond : Dieu se tait, la voix mysterieuse du Créateur semble vouloir cacher une de ces indicibles émotions dans lesquelles on demeure silencieux ; l'hoiime lui-même est plougé dans un sommeil impertur-
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bable et c’est au milieu des ineffables accorés de re silencë de l’homme et de Dieu que Ja femme apparait. Et depuis le silence est resté la loi des grandes choses. Chaqne jours par exemple, il se produit dans la nature, un silence so lennel : le silence de la nuit; pendant la nuit tout se re pose et tout se refait admirablement. Qui ne sait encore que l'homme lui-même, dont la parole prend quelquefoisdes proportions si vastes, commence sa vie (ans le silence et que c’est dans le silence qu'il fait le grand apprentissage de la pensée et du langage ?
Le silence est un milieu heureux où Dieu habite volontiers, où il fait ses divines opérations,où il opère avec amour,
Le silence est à Dieu ce que les ondes calmes d’une rivière, d'un ruisseau sont au soleil. Jetez vos regards sur la surface d’une rivière limpide, vous verrez les rayons lumineux ; plongez votre regard à travers la masse pressée de ces eaux pures, vous découvrirez le fond où gît l’image dè l'astre qui remplit le monde de sa bienfaisante lumière Dans l’âmesilencieuse,il yaun fond mystérieux où gii Die lui-même. C'est dans ce fond que l'âme se rencontre aveg Dieu et sans intermédiaire autre que le Christ-Jésus. Par le silence Dieu se verse dans l’âme et l’illumine de sa lumière ; il lui dit, il lui raconte des choses admirables; murmure à ses oreilles je ne sais quelle parole sacrée, je ne sais quel discours divin.
IL est dit quelque part dans l’Ecriture Sainte que c’est dans les ténèbres que Dieu parle à l'âme et lui communique son Verbe, sa Vérité. Ces ténebres divines sont le s::ence où l'esprit est attiré tout entier vers son principe et son origine. Voilà pourquoi le prophète aflirmait que sa force élait duns son silence. Mais ce silence en quoi consiste-t-il ? Laissons St-Augustin nous l’enseigner. « Dieu tout aimable, dit-il, je veux faire un pacte avec vous. Je mourrai entierement à moi-même, pour que vous viviez seul en moi. Je me tairai au dedans de moi, pour que vous y parliez seul. Je me reposerai pour que vous agissiez seul en moi. »
Mourir à soi-même, Mensieurs, est la première condition äu silence. En effet, si on ne meurt pas à soi-mème, On vit
ont (ui
dans un perpétuel tumulte : tumulte des pas: ons qui appellent l'âme au dehors pour la dissiper dans les ehoses extérieures ; tumulte des soins et des préoccupations dérêglées qui sont les ennemis mortels du recueillement ; tumulte des désirs frivoles qui nous font perdre de vue le domaine des choses essentielles ; tumulte des mille voix de ia seusualité et de la volupté qui nous ensorcellent pour la bagatelle et ne nous laissent en repos qu'asrès avoir anéanti toutes nos forces vives ; tumulte des pensées légères qui, comme des nuages épais, obscurcissent les facultés les plus actives ; tumulte des sentiments, des affections, des soucis qui naissent du fond de notre faiblesse et troubleut si étrangement en nous les sources du bien. Et “om ment au milieu de ce tumulte entendrait-on la voix de Dieu ? La voix de Dieu est douce et limpide ; on dirait qu'elle vient sur les ailes du Zéphir, tant elle silencieuse. Et si quelquciois e: e grossit, si elle prend tout à coup les ac :euts de la foudre, si elle ébranle les cieux, si elle émeut Les rochers. si elle fait trembler l2 terre et la remue convul- ,Sivement jusque dans ses entrailles, c’est que l’humme est sourd, c’est que l’homme ne veut plus entendre, et que Dieu, dans son infinie miséricorde, veut lui faire parvenir une suprème et dernière invitation. N'appelons pas cette voix tounante, n’attendons pas que la foudre vienne nous tirer ‘ de notre tumulte ; mourrons à tous les vains bruits du de dans,et la voix de Dieu pariera à notre âme avec cette douceur et ceite suavité que nous nous rappelons avoir saisies dans la voix de notre mère lorsqu'elle se penchait sur notre : berceau pour imprimer sur notre sein le baiser de l'amour et de la sollicitude.
Si nous mourrons ainsi, nous nous tairons, et nous nous , reposeroiis à l'intérieur. Et que dirious-nous et comment nous agiterions-nous quand nous serous morts à toutes nos faiblesses et à toutes nos passions ? Est-ce que du moment où nous décidons de briser avec la nature viciée, malgré ‘que nous soyions encore bien faibles et bien chancelants, nous ne sentons pas que si nous éprouvons un besoin, c'est
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celni de nous taire,que si nous sentons nn bien-être.c'est ce lui du repos, de la quiétude ? Et n’est il pas vrai que si dû sein de ce repos et de ce silence, une voix s'élève, c’est la voix du bien et du vrai, la voix de Dieu ?
Imposons donc silence à nos passions mauvaises, à nos peusées frivoles, à nos sentiments déréglés ; Es fol au moins la lutte, continuons-la sans nous rebuter: et, dépit des faiblesses de la nature, des ténèbres de notre esprit et de toutes nos misères, nous serons abimés dans là Divinité, nous aimerons Dieu, nous le contemplerons à notre aise ; nous verrons sa rayonnante beauté, sa célestè clarté ; nous découvrirons toujours en lui de nouvelles richesses ; nous sentirons qu’il nous touche et que notre âm8 vibre de bonheur sous cette touche bénie; nous sentirons une paix inéffable, et dans cette paix, dans ce calme, dans cette limpidité de l'âme nous serons inondés des flots divius de la Vérité.
Que dire maintenant de l'obéissance ? Qu'elle est la voie de la vérité et que sans elle où ne peut faire un pas dans là Science,
Dans toute science se rencontre une autorité à laquelle il faut se soumettre sous peine de s'égarer. Troisautorités se partagent les divers ordres d e connaissances : l’au'orité de la raison, l'autorité du sens commun, et l'autorité de la parole de Dieu. Dans les sciences qni sont soumises à la raison, il faut se soumettre et obéir à la raison ; ce qui n’est pas toujours facile ni agréable. La raison à en nous de mortels ennemis, ce sont nos préjugés qui ont la triste infiuencé d'obscursir et de dénaturer les données de la conscience, des seus, du bon sens, du jugement et de l'intelligence, Vaincre ces préjugés, afin que notre raison soit libre et conserve toute la jouissance de ses forces, tel est le devoir de lobéis sance. Dans les sciences qui sont soumises à l'autorité dusens commun, il faut se soumettre à cette autorité, autrement on s'isole du gerre humain tout entier et on tombe dans ce scepticisme désespérant par lequel les faits les plus certains, comme ceux qui importent le plus à l'expérieuc8
des peuples, sont perpétuellement mis en question. Dans les sciences soumises à l'autorité de la parole de Dieu, il faut se soumettre à cette autorité ; autrement on ne sait plus rien ni de Dieu, ni de l’homme, ni de l'éternité ; on se trouve envelopper dans un mystère douloureux et on se précipite dans un abime d’inquiétudes, de souffrances et de tourments intellectuels.
Sans l'obéissance il n’y a pas de science, il n’y a pas de repos,il n’y a pas de quiétude,il y a un désordre,une confusion et des ténèbres ; il y a des malheurs, des défections déplorables Vouloir se soulever contre la raison, vouloir s’éle ver au-dessus du sens commun, vouloir planer dans des régions supérieures à la parole de Dieu, à l'autorité chargée d'interprèier cette parole, c’est l'acte d’une suprême démence, de la démence de l'orgueil, c’est tenter de former un système irrationnel, c’est formuler un symbole faux et mensonger.
Silence, sacrifice, obéissance ; toute la voie, toute la méthode est là. Si nous dédaignons cette voie, cette méthode, nous ne verrons jamais la lumière pure, nous ne contemplerons jamais le divin Soleil de la Vérité. Et il y a de cela une raisou profonde que je laisse développer toute entière au Père Gratry.
« La volonté, dit cet illustre logicien, n’allant au bien que par La croix, l'intelligence n’allant au vrai qu'avec la vo- Jonté, et n’y allant elle-mème de son côté, que par quelqne initation de la croix, 1l est visible que Jésus-Christ est deux fois, par sa croix, la méthode et la voie.
. à ELal est, en un autre sens encore, la méthode et la voie, en ce sens qu'il nous doune d'avance l'ensemble et le plan de la science, atiu d'éviter toute erreur. Car,après la séparation de l'intelligence et de la volonté, source principale de l’erxeur, il n’y a nulle source d'erreur aussi féconde que ce qu'ou peut nommer les méthodes exclusives. Voulez-vous, dit St-Jean, discerner les esprits; vous les reconnaitrez à un #ulsigne: toutesprit qui divise Jésus-Christ vientdu mai.Eh Dieu ! que font tous les sophistes et tous ceux qui se trom-
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pent ? Il divisent Jésus-Christ, ou ils s'efforcent tout au moins de le séparer de sa croix.
« Essayez de chercher la sagesse et de philosopher en divisant Jésus-Christ, lui qui est le vrai monde abrégé, l'éternel plan de Dieu. Essayez de prendre à part son corps seul, séparé de son âme et de sa divinité, vous n’avez plus que des atomes, sans lien ni sens. Ce n’est plus le corps du Christ ; ce n’est plus même le corps de l'homme ; c’est la plus grossière des erreurs, la plus inepte des méthodes. La secte est très-connue et ne mérite pas même ici d’être nommée.
« Essayez de prendre son âme, l'âme raisonnable seule, séparée de son corps et de sa divinité ; vous u’avez plus ni Dieu ni homme ; car, comme le dit supérieurement le docteur angélique, l'âme à part n’est pas l'homme (anima non est homo). [l y a telle philosophie qui s’écrie : Point de ciel, point de terre, point de lumière surnaturelle, point de lumière des sens ; point de théologie, point de mathématiques ni de jhysique ; l'âme seule, la psychologie seule. O l'syché ! 6 statue ! où donc est le sang humain dans tes veines ? où est le feu divin dans ton cœur et danstes yeux?
« Essayez de prendre la divinité seule, séparée de l'âme et du corps, que ferez-vous, pauvre homme, de ce mot, que vous aurez daus votre tête, éclairé de sou sens, j'y consens, de ce mot : Divinilé ? Est-ce vous qui déduirez de ce grand mot l’houme et le monde ? Est-ce vous qui essaierez de reproduire, comme les sophistes contemporains, l'œuvre de la création ? Est-ce vous qui, dans votre idée abstra e de Dieu, fixée dans votre entendement par le mot Dieu, être absolu etinfini ; est-ce vous qui saurez lire directement et face à face l’idée divine de l’homme et de la création ? Vous préteudez voir Dieu lui-même,sans l'âme, sans le corps de Dieu incarné ; mais, vous le savez, c'est là le grand eécueil, le grand orgueil, le grand abîime. De votre idée abstraite de Dieu, vous ne pouvez tirer qu'elle-même et ce qui lui est identique. Et comme vous êtes d’aiileurs un homme vivaut sur la terre, et qu'il vous faut nécessairement rendre
raison de la terre et de l'homme, vous viendrez dire : Le monde c'est Dieu, et Dieu c’est moi. Ou bien si vous comprenez que votre idée abstraite de Dien est creuse, et qnoique mathématiquement certaine dans sa forme. est vide dans sa substance, vous direz : Dieu n’est pas, ou Dieu n’est rien, ou l'être et le néant sont la même chose, et sont ensemble le principe de loute chose.
« Mais je veux bien que vous ayez pris pour objet l’âme raisonnable et Dieu, en ôtant seulement le corps d'une part et de l’autre Dieu incarné dans l’âme et dans le corps. Vous distinguerez parfaitement Dieu et l'âme, j'y consens, et vous n'êtes plus ni panthéiste ni athée, mais qu’êtes-vous et que pouvez-vous ? Privé de corps et de l'humble méditation du monde des corps, signe sensible de la vérite, privé de la grâce surnaturelle, des forces et des lumières du Saint-Esprit, vous n'ètes plus qu'un pasteur réformé d’un culte sans sacrements et inévitablement socinien. Vous n’avez plus que la parole, ia raison seule, le raisonnement et la morale humaine, sans régénération surnaturelle, sans grâce et sans révélation. Vous parlez bien, mais vous ne dounez pas la vie, ni celle qu’apportent les sacrements, ni celle que peut donner l’effusion libre du Saint-Esprit. Vous ne régénerez point de l’eau et de l'esprit ; vous n’entrez point et ne faites point entrer dans le royaume des cieux.
« Eufin essayez seulement de séparer Jésus-Christ de sa croix ; vous aurez devant vous l'idéal, l'idéal complet, mais vous ne pourrez y atteindre. Il n’est pas mort pour vous : du moins vous ne le croyez pas ; et vous, vous ne mourez pas avec lui (consepulti cum üllo per baplismum in mortem). Catéchumène mou baptisé, el qui ue voulez pas l'être, pour jouir de la vie plus longtemps, vous ne savez pas les mystères et n’y pouvez participer ; vous n'avez pas mangé la chair du Fils de l’homme, vous n’avez pas la vie en vous: vous ne savez pas même ce que veulent dire ces mots.
« Telles sont les âmes et les intelligences idéalementchrée tiennes, mais sans pratique, et privées de la foi substantielle dont parle Saint Paul, qui est, dit-il, le commencement
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de la vie éternelle. Nedites pas: Je ne divise pas Jésns Christ, J'admets le Christ entier: son corps, son sang, son âme, sa divinité Oui, mais vous le séparez de sa croix. Vous ne comprenez pas sa Iort pour vous, vous ne comprenez pas la vôtre en lui : surtout vous ne la voulez pas. Eh bien ! ici est le point critique. Ici le grand passage. Ici s'arrête toute philosophie, mème platonique, mème devinant l'aurore évangilique, mème moderne, et appuyée de l'Evangile et de sa leltre, et mème de sou idée. Voulez-vous, oui ounon, porter sa croix ? Vous êtes ou vous n'êtes pas son disciple. Voulez-vous,oui au non mouriren lur,uni à lui,par lesacritice de la croix? Vous entrez où vous n'entrez pas daus la lumière vivante et substantielle, dans Le plus haut degre de l'intelligibie divin. Votre raison ne va pas à sa fiu deruière, ou elie y va.
« C'est ainsi que Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié est seul la voie, la methode, toute méthode, même la methode logique, pour arriver à la verité. »
Jesus-Christ, Messieurs, est de plus la vie de la Vérité, et ici encre uous allions retiouver la croix, le sacrifice, la mort,
loute vie finie, bornée,est venue primitivement de la vie: tout est venu de Dieu. Mais la vie a ete troublée danssa source par uue catastrophe lamentable ; la vie a ête gretfee misera. biement ; un poisson mortel s'est inoculé en elle, et si elle u'a pas ete tarie daus son principe, c'est que Dieu, dans son iufiuie misericorde, a voulu que la vie pût trouver daus la avrt mème, des ressources vivifiantes et une vigueur tou-
jouis uouvelle.
Le pêche avait rèvé d'anéantir la vie. Par un calcul inferuai, il s'etait efforce de poser uue digue au torreut de l'éteruclle vie qui descend sans cesse des hauteurs de la Divinite pour alimenter la vie temporelle. Cette digue c'est la mort, qui est entrée dans le munie par le péché. Ce calcul était profond, et, si Dieu n’était pas plus profond que l’enfer, li aurait reussi ; car la vie incréée cessant de couler
dus la vie creée, toute vie finie eut été tarie sans ressource.
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Mais Dieu a déjoué l'enfer, il a confondu le péché, il a tourné la malice contre elle-même, il a fait servir la mort à la vie. Le péché s'était dit : la mort sera l’écueil de la vie ; Dieu s’est dit : « La mort sera la source, le secret, le germe dla vie. Le Verbe se fera chair; puis il mourra pour revivre éternellement.» Et il fut fait comme il fut dit Et depuis la mort a enfanté la vie. Et depuis ce qui a voulu vivre a dû préalablement mourir. Le grain de blé a pourri dans la terre avant de dorer nos champs ; le gland s’est décomposé avant d’ombrager nos montagnes ; le germe animal n’est lui-même qu'uue étincelle de vie : éinvelle perdue, éteinte, morte à jamais pour ceux qui ia donnent ; tout ce qui soutient les ètres animés doit mourir et se perdre avaut d’être assimilé et uni à leur corps. Et dans un autre ordre,nos villes superbes, nos ma nuinents gicrieux, nos palais gigantesques, nos temples resplendissauts, notre mécanique, notre industrie, nos arts, tout est formé, façonné, pétri, élevé, tiré de minéraux, de vegetaux qui out bien voulu se perdre et mourir pour servir nos besoins. Il u’y à pas jusqu'à l'or,qui r'ait consenti à passer par le creuset ou à se laisser tailler, ciseler, pour satisfaire notre amour du luxe.
Oui, Messieurs, la mort, dans un sens, est la joi de la vie, de la vie physique, de la vie temporelle, de la vie matérielle et même, Je l’ajouterai, puisque d’ailleurs c’est la vérité que je veux etablir, de la vie intellectuelle, de la vie scientifique, corume elle l’est de la vie religieuse et morale
Il y à dans l'intelligence des faiblesses et dans la science des mystères impénétrabies. Si l'intelligence va à la Science avec ses faiblesses, les mystères la tueront; car les mystères tuent ; ils tuent l’orgueil, ia faiblesse des faiblesses L'iutelligence de ce prétendu savant qui veut avoir le deriier mot de la loi intrice, de la loi mathématique, etc. reucon trera là une difficulté invincible et qui là tuera, parce qu'elle lui eulèvera le temps et le goût d’approfoudir is autres questious. Cette autre intelligence qui veut penétrer dans le domaine de la foi avec la solte preten-
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tion de tout comprendre, ne pénètrera jamais dans ce sanctuaire élevé ; ses forces trahiront son élan; fatiguée. épuisée, découragée, elle tombera anéantie, écrasée. fourlroyée sur les dalles glacées du “estibule.
Combien d'intelligences périssent ainsi ! Hélas ! Et souvent quelles intelligences! Vous croyez peut-être que toutes sont vulgaires ? Erreur ! La vulgarité ne saurait subir le joug de telles aspirations. Lucifer n’était pas une iutelligeuce vulgaire ; seulement sa faibiesse orgueilleuse s'est hurtée au mystère de l'Incarnation, et il est tombé dans le sowbre asile des ténèbres. Pour ne nommer ici qu'un seul homme, ce Jotfroy dont vous avez suivi, pasà pas, la triste et navrante chute, était-il ane intelligence vulgaire? Plus une intelligence est fortement doué, plusil faut craindre pourelle, si elle ue veut pas mourir : sa force mème fera qu'elle remuera le moude de la peusée et, qu’au besoin, eile Le bouleversera pour y trouver les solutious qui lui manquent ; mais aussi daus ce monde bouleversé que trouvera t-elle ? Sinon sou tombeau ?
Vous êtes jeune, vous avez du talent, de fortes études prépa:atoiressont venues développer en vous la pensée et mème le génie ; vous brûülez d'impatience de conuaître, de savoir, de comprendre; vous êtes altéré de la Science, affaimé de la Vérité ; vous voulez vous élancer haut, bier haut ; vous voulez planer dans une région supérieure d’où votre regard embrassera tout et percera les profonds abimes ; Eh bien! vous n'êtes point une dine vulgaire ; troy de nobles ambitions vous tourmentent, trop de grandes aspirations vous travail. lent, trap de divins désirs vous agitent ; mais prenez garde! vous êtes blessé, votre sang coule de la plaie que le vice originel vous a faite, vous serez épuisé avant d'arriver ; cicatrisez la plaie, appelez le divin médecin ; dites-lui dans la sincérité de votre cœur: Maitre que faut-il que je fusse ? Et quand il vous aura répondu qu'il faut renoncer, mourir à vous-même, prendre votre croix el bi suivre, si vous avez le courage que ce remède appelle, ne craiguez rien ; preuez votre élan : à vous désormais les grandes ondes, les hautes
régions; plus de mirages, mais la lumière, toute la lumière dont l'intelligenge crée est capable.
Que ne puis-je parler dignement de cette ineffable force de la mort et faire comprendre quels secours elle prête à l'intelligence qui cherche la Vérité ! Dirai-je que c’est le creuset où l'intelligence se purifie, s'élève, se donne une vie toute divine et s'écoule, pour ainsi dire, dans le sein même de Dieu ? Ou bien la comparerai je à une fournaise ardente où elle se transforme, s’absorbe et se perd dans l'unité divine, non d’une manière naturelle et essentielle, car entre la nature, l'essence de Dieu et notre nature, rotre essence, il y a un abime infini que Dieu mème ne peut combler ; meis par image et par ressemblance ? Toutes ces choses sont de vaines comparaisons, et l'œil de l’homme n’a point vu, son oreille n’a point entendu, son cœur n’a point compris ce qui se passe entre l'intelligence et Dieu dans ce fond impenétrabie et caché du renoncement, de la mort philosophique, comme disaient les païens.
Ce que je puis dire, c’est que le Christ qui est la vie de la Vérité, n’a ressussité les intelligences à la Vérité qu’en mourant,etque comme il n’est la vie de la Vérité que parce qu'il en «8 en mème temps le type, la méthode et la voie, pour vivre à la Vérité, il faut mourir comme le Christ. Or le Christ est mort en s’abaissant jusqu’à la terre sa mort a commencé dans le sein de Marie, eile s’est continué de Bethléem au calvaire ; elle s’est consommé sur la croix, et c’est du sein de cette mort achevée, qu'il est ressuscité plein de vie, de vie incorruptible et éternelle. Que notre intelli gence s'abaisse donc, qu’elle reconnaîsse sa faiblesse, qu'elle accepte comme vraie la vérité révélée, qu’elle s’avoue lime puissance où elle est de comprendre le mystère, qu’au lieu de chercher à élever de vains systèmes sur les choses incompréhensibles, elle fasse un bon acte de foi, qu’elle agisse ainsi depuis le premier moment où elle s'ouvre à la vérité, jusqu’à celui où Dieu l’appelle à lui, et, comme le Christ, elle trouvera dans les lauges de ia mort, le secret de la vié, de la bonne vie.
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Voulez-vous, Messieurs, q'une autorité vienne confirmer ma pensée et lui prèter la force qui lui manque? Ecoutez encore le Père Gratry.
« La Science dit-il, ne saurait naître que dans l'âme sacrifiée et devenue conforme au Christ par la mort volontaire, dans l’âme qui, par la pratique morale et intellectuelle de Ja croix, sait retrancher tout obstacle au retour à Dieu, à partir de toute impression, à partir de tout meuvement d’esprit, d'âme ou de corps Est-ce vous qui saurez vivre dans celte habitude de la mort ? Mais est-ce vous qui saurez trouver en vous-même celte vie meilleure que les mystiques anpellent la vie ressussitée ? Est-ce vous qui parvieudrez, par quelque imitatiou logique du sacrifice, aux regions de la science abstraite, à la fin surnaturelle de la raison ; estce vous qui saurez vous élever jusqu à sa fin dernière,et entrer dans le coumencement de la vie éternelle que donne l'uvion à Dieu, par l'amour et la foi. Il y a là uu abime que celui-là seul peut combler qui est lui-même la vie, uu abime qui ne sera comblé eu vous, qui si lui-même vieut vivre en vous ; s’il vous donne d’être uui à sa croix, el son sacrifice, de mourir avec lui, d’être enseveli avec lui par l’esprit du baptême, d'anéantir en vous, ainsi qu'il s'est auéanti lui-même, tout obstacle, toute limite mauvaise ; s’il vous donne de briser, pour l'etendre indéfiniment, toute limite naturelle qui empêche de grandir en Dieu et d'entrer dans son infini ; de passer de la vie naturelle, temporel'e,divisée, qui passe loujours et oscille toujours, à la vie pleine et éternelle, simultanée et rassemblée. Or, il faut quelque commeuncement implicite de la vie éterualle au fond de l'âme (inchoutio vilæ ælernæ] pour que, daus notre esprit, putsse luire quelque rayon de l'intelhigible suprème. De sorte que la fiu dernière de la raison, le terme suprême de la science, d'où la vie doit descendre sur tous Les détails de la science, n’est en aucune sorte abordable que par le Christ vivant eu nous. Il est de toute impossibilité qu'un homme, où une natiou, marchent dans ia voie de la science pleine, de la sagesse totale, si Jésus-Christ n’habite daus cet homme et
et dans ceîte nation nar la grâce et la foi Si vous ne vous nourrissez pas de la chair du Fils de l’homme, dit le Seigneur lui-même, vous n'aurez pas la vie en vous. Toute nation, tout homme qui rejettera Jésus-Christ de son sein, rejettera la vraie vie scientifique. Les faits, d’ailleurs, le montrént, Mais si la civilisation moderne se maintient dans la foi chrétienne, si l'esprit de foi vivante recommence, comme il semble le Père Gratry a écrit cela en 1855), à se réveiller en Europe, nous en viendrons à ce que les saints ont appelé «la vraie science des chrétiens.» Il y aura une inspiration réelle du Christ Jemeurant dans nos cœurs et dans le cœur des sociétés, une inspiration réelle de Jésus-Christ pour la formation de la science telle que la cherche l'humanité depuis le commencement. Lui quia dit: «Je suis le cep et vous êtes les branches ; sans moi, vous ne pouvez rien faire ; mais demeurez en moi, si vous voulez porter beaucoup de fruits ;» lui qui a donné ce conseil principal au monde et à chaque homme, à l'âme entière, à sa volonté prise à part, dans sa lutte pour le bien, et à l'intelligence prise à part, dans sa recherche de la vérité, lui, dis-je, qui a fait cette promesse, la tiendra, si notre intelligence s'atiache à lui, demeure en lui, et tire sa sève de ce cep divin, cœur et vie de la science. »
Et s’il faut, Messieurs, apporter ici le témoignage de l’expérience, que dire de la Science avant qué le Christ vint habiter parmi nous ? que dire de la Science qui daigna marcher avec lé Christ ? et que dire de la Science qui après avoir reconnu le Christ, le renie indignemeut ?
La science avant le Christ fut un long tourment et une navrante faiblesss, La Science païenne se trouvait en présence de Dieu qu'elle ne connaissait pas, en présence du monde qu'elle ne pouvait expliquer, en présence de l’hôm me qui lui é.ait un mystère douloureux, en présence de la societé qu'elle ne pouvait comprendre, en présence enfin d’une multitude de questions qu’il faut résoudre si on veut avoir le repos de l'esprit, si l’o1 veut s’occüper des quéstions secondaires. Menacée, travaillée par le besoïn de sex.
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pliquer le monde, de savoir l'origine de l'homme et sa fin suprème, la science païenne était la proie de l'ignorance et la victime dn duute éternel. Elle était prisonnière, captive, esclave. Elle sentait bien en elle-même une puissance généreuse capable de tout tenter, de tout oser pour trouver le repos qui lui manquait ; ells se sentait la force de remuer le ciel et la terre, de tout bouleverser pour trouver les vérités sans lesquelles elle ne pouvait rier ; seulement ses perquisitions les plus laborieuses se fesaient ‘au sein d’une nuit épaisse et elles étaient éternellement infrutueuses. En vain touchait-elle aux problèmes les plus simples comme les plus compliqués de la psychologie, de la philosophie, des mathématiques, de l’économie, etc, toujours elle revenait au point ténéoreux. À quoi bon,se disait-elle, avec amertume, à quoi bon chercher l'origine des idées, la valeur de la raison, la puissance des nombres, etc., si j'ignore l'origine de l'homme ? D'où vient-il ? que doit-il? ou va-t-il? La vérité existe-t-elle ? Puis je y arriver? Qu'est-ce que l'âme, il y a-til une âme, des âmes ? Pourquoi tant de faiblesses et tant de forces dans l’homme ? A toutes ces questions, la science paienne ne savait que répondre. Aussi ballotée entre les principes de Thalès et de Pythagore, entre Xénophane et Lucippe, entre Platon et Aristote, entre Epicure et Zeuon, la science paienne avait fini par s’abimer, profondémeutd _ouragée,dais le scepticisme le plus complet. Touies ses espérances étaient déçues, tous les brillants génies sur lesquels elle avait le plus compté, s'étaient atfaissés tour à tour ne laissant derrière eux que la cruelle incertitude, que le doute mortel, que l'anarchie des intelligences, que le triste sentiment de leur impuissance. Et Socrate, la plus haute expression de la sagesse antique, avait deviné que la Science d'alors avait besoin d’un régénérateur d'un sauveur ; il disait: « Il faut attendre que quelqu'un vienne
nous instruire......Gelui dont il s’agit s’interresse à ce qui
nous tœuche, mais ille fait à mon avis, à la manière dont Homère raconte que Minerve en agit à l'égard de Diornède. Minerve dissipa le brouillard qu'il avait devant les yeux,
afin qu'il pût distinguer les dieux d’aver les hommes. IL est pareillement nécessaire que le brouillard épais qui réside maintenant sur les yeux de notre entendement soit dissipé, enfin que nous puissons dans la suite distinguer au juste Le bien du mal, la vérité de l'erreur.» Ce qu'ayant attendu Alcibiade, il s'empressa de répondre : «Qu'il vienne douc, ce libérateur, et qu'il dissipe, quand il lui plaira, ces téiébres. Je suis, quant à moi, tout disposé à faire tout ce qu’il lui plaira de me prescrire moyennant que je puisse devenir meilleur et plus heureux que je ne suis.»
Jlest venu ce libérateur dans la personne auguste du Christ, e: il s'est nommé : «Je suis le Christ, Fils du Dieu vivant, Je suis la Voie qui conduit au Père, et nul ne peut venir au Père que par moi. de suis la Lumiere du moude. Je stis la voie, la porte, la vie de la Vérite. »
Ilestvenu et ceux qui ont pu le voir sesout dit: «Le Verbe a été fait chair, el il a habité parmi nous ; et nous avons vu si gloire, qui est la gloire du Fils, qui est pleine de grâce et de vérité. »
Il est venu, «et sa sagesse a fait couler de lui des Fleuves, Il est sorti du paradis comme un ruisseau de l’eau immense d’un Fleuve et il s'est dit : J'arroserai les plants de mon jardin, et je rassasierai d’eau le fruit de mou pré. Mon filet d’eau est devenu alors comme un grand fleuve, et d'un fleuve une mer. J’illuminerai tous les hommes d'une doc trine qui paraîtra comme la lumière au retour du jour, et ma parole la portera jusqu'aux extrémités du monde. d'en péunètrerai tout ce qu'il y a de plus infime sur la terre. de lancerai les traits de mon regards sur ceux qui dorment, j'illuminerai ceux qui espèrent en moi (Eccl. cap. XXIV.
Ilest venu le Christ, et il a tenu parole. « Ses pensées. plus vastes que la mer et ses conseils plus profonds que le grand abime,» ont fertilisé les intelligences et sauve la Science. Il a dissipé le doute qui rougeait les intelligencess il 2 donné la solution de tous les problèmes qui fesaient auparavant le désespoir de la sagesse humaine ; il a résolu toutes les questions qui tourmeutaient la philosophie ; il a
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dit la vérité sur Dieu, sur l'univers, sur l’homme ; il a expliqué toutes les anomalies de la nature hnmaine ; il a fait plus : il a indiqué des remèdes à tous les maux de l'ignorance ; il a montré la voie de la Science ; il a prit sa croix, et, appelant les hommes de bonne volonté à sa suite, il les a conduitssur le calvaire, il leur a demandé de mourir avec lui et en lui, leur montrant ce tombeau fameux d'où ildevait sortir vainqueur des bras de la mort ; et ceux qui l'ont suivi jusque sur la croix ont triomphé avec lui ; ils ont vu la pleine lumière, ils se sont désaltérés au torrent de la science pure, de la science libre, de la science régénérée, dela science une et indivisible comme le Christ.
Et cette science a établi sa demeure dans la paix: tranquille sur les questions divines vIles a remué les questions humaines ; elle a creusé des sillons profonds dans les intelligences. Elle y a déposé le germe fécond de la Vérité et, la grâce aidant, tout a germé, tout a grandi, tout à fleuri, tout a porté son fruit. La philosophie a pris son élan, elle s’est élevée dans les hauteurs respeutables de la foi, elle a plané admirablement sur une infinité de sciences pour les fertiliser. L'Histoire s'est animée, elle s’est émue, elle s’est illuminée ; elle a dit ce qu’elle savait du passé, ce qu’elle pensait du présent, ce qu’elle espérait de l’avenir. Les mathématiques se sont inspirées ; sous la tonche du Christ elles ont marché à des découvertes qui ont centu;,lé les forces de la raison. Toutes les sciences, en un mot, raffermiessur leurs bases, ont contribué au bonheur des intelligences et à la glorification de la Vérité.
Et ceile science christianisée a vu s'épanouir, aux rayons du soleil de la Vérité, les génies les plus vastes, les plus 1llustres, les plus puissants. Les Justin, les Irénée, les Tertullien, les Clément d'Alexandrie, les Augustin, les Bonaventure, les Thomas d'Aquin, les Descartes, les Malebranche, les Leibaitz, les Fénélon, les Bossuet, et tant d’autres qui ont laissé ici-bas la trace immortelle du génie, le vestige saisissant du passage du Verbe, de la Lumière, du Christ dans les intelligences. 18 |
Et l'admiration, la reconnaissance, l'enthousiasme, l'amour gagnant la Science affranchie, délivrée, régénérée, béatifiée, elle se leva inspirée et chanta ce Te Deum séraphique :
«La lumière qui éclaire tous les hommes luisait dans leurs ténèbres sans les dissiper, ils ne pouvaient même la regarder ; il fallait que la lumière intelligiblc se voilât et se rendit visible ; il fallait qne le Verbe se fit chair, et que la Sagesse cachée et inaccessible aux hommes charnels les instruisit d’une manière charnelle. Il fallait que cette Sagesse se présentât devant nous sans toutefois sortir hors de nous, afin de nous apprendre, par des paroles sensibles et par des exemples cenvainquants, le chemin pour arriver à la vraie félicité... Nous n'avons accès auprès de Dieu que par la Raison Universelle, la Sagesse Eternelle, le Verbe Divin, qui s’est fait chair à cause que l’homme est devenu charnel ; et par sa chair s’est fait victime, à cause que l'homme est devenu pécheur ; et par le sacrifice de sa victime s’est fait médiateur ; la Raison purement intelhgible n'étant plus dans l’homme corrompu, qui ne peut plus ni la consulter, ni la suivre, le iien de la société entre Dieu et lui. Mais il faut remarquer sur toutes choses que la Raison en s’incarnant n’a rien changé de sa nature, ni rien perdu de sa puissance. Elle est immuable et nécessaire : elle est la seule loi inviolable des esprits. La foi n’est point contraire à l'intelligence de la vérité : elle y conduit, elle unit l'espri£ à la Raison, et retablit par elle, pour jamais, notre société avec Dieu. Il faut se conformer à la Raison, c’està-dire au Verbe fait chair, à Jésus Christ, par ce que le Verbe inteliigible, le Verbe sans chair, est maintenant une forme trop abstraite, trop sublime et trop pure, pour former ou réformer des esprits grossiers ou des cœurs corrompus Mais l'intelligence succédera à la foi ; et le Verbe quoique uni pour toujours à notre chair, nous éclairera un jour d’une lumière purement intelligible !»
Hélas ! Pourquoi la science contemporaine a:t-elle chassé le Christ de son sein ! Pourquoi a-t-elle fermé au Verbe
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divin la porte des intelligences! Pourquoi les esprits ontils refusé de mourir dans le Christ, afin de renaître à la Yérite! Qu'estdevenuelaScience? Que sontdevenueslesintelligences depuis qu’elles ont voulu s'appuyer sur la seule raison de l’homme ? Ecoutez prêtez l'oreille ! Où est le concert sacré de l'harmonie ? Où est le chant de la béatitude intellectuelle ? Entendez-vous ces voix discortantes ? Ici le matérialisme et le sensualisme chantent la glorification de la matière: là le naturalisme le rationalisme rent lalumière et la grâce divines; ailleurs l'éolectisme et le scepticisme affirment toutes les erreurs et nient toutes les vérités ; partout l'errenr s'infiltre, triomphe. La lassitude, le découragement et le désespoir gagnent les esprits ; les intelligences faiblissent, languis sent et meurent ; et les sciences, que rien ne féconde, présentent l’espect d’une désolante aridité. Je le demande à toute âme sincère, depuis que la science s’est séparée du Christ qu’est-elle devenue ? Depuis les tristes jours, où le voltairianisme a triomphé, quels progrès féconds et prodigieux ont fait les mathématiques, l’histoire naturelle, la physique, la chimie, la philosophie et mème l’histoire ? Ces sciences vivent aujourd’hui des découvertes des âges de foi, mais elles n’avancent pas, elles ne travaillent pas pour l'avenir. La matière, il est vrai, se glorifie ; elle gratifie notre temps d’une multitude de découvertes, elle multiplie les progrès ; mais, chose étrange, en même temps que la matière grandit, l'esprit diminue, la civilisation dégénèré et les sociétés faiblissent: Qu'on explique ce fait.
La Science s’en va, parce qu'elle s’éloignede Celui qui est le type, la voie et la vie de la Vérité ; et les sociétés s’en vont parce qu’une Science athée les tue. Si la Science ne revient pas au Christ, tout est perdu, et ce malaise qui travaille aujourd’hui la Société, anéantira le reste de forces qui soutiennent la vie chêtive et malade des nations. Je ne suis pas prophète, je ne voudrais pas l'être, n'entrevoyant dans l’avenir que des malheur ; mais je sens que si l'Europe, par exemple, ne christianise par sa Science, l'Europe touche à sa fin. Je donne cinquante ans à l'Europe pour
rappeler le Christ ; à l'expiration de ce temps si le Chris n'est pas rentré, s’il ne préside pas aux conseils des savants, nous chercherons l’Europe, nous trouverons une société agonisante, je me trompe : nous trouverons un tombeau !
Mais non, et c’est par cette espérance que jeveux terminer ma laborieuse tâche, la Science, fatiguée de ses souffrances, désabusée du rationalisme, harassée du doute, va retourner à Celui qui donne la vie ; elle va retourner au Christ qui est le type, la méthode, la voie et la vie de la Vérité. Le Christ: reviendra ; Oui ! 11 reviendra habiter dans les intelligences ! Il les pénétrera de son souffle divin ; il entr'ouvrira devant elles des routes nouvelles et mystérieuses ; il les inonders de sa douce lumière ; il les élévera jusqu’à lui, pour les perdre, ou plutôt, pour les sauver en lui. Et les intelligences rempuront leur fin! Et la Science atteindra son but ! Et le monde sera sauvé!
Chris ivants, société beau !
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AVIS
Comme il faudrait plusieurs pages pour relever les nombreuses fautes typographiques que la rapidité de l’uupression a muliipiiées dars cette publication, je ne signalerai que les principales.
Dans l’Avant-Propos, un passage entier a été omis, celui dans lequel j'offre mes vifs remerciements à Messieurs les Propriétaires Rédacteurs du Franc-Parleur pour la publicité qu’ils ont bien voulu donner, par leur fatholique feuiile, à ces Conférences, et, plus particulièrement, à Monsieur B.-A Testard de Montigny, Avocat, pour le puissant concours qu’il m'a si généreusement et si noblement prêté dans cette affaire,
À la page 234, ligne troisième, l’omission d’un simple mot donne à la phrase un sens que je rénrouve. Au lieu de : la raison ravie, etc., il fant lire : la raison presque ravie, etc.
Mgr l'Évêque des Trois-Rivières me fait une observation qui r ..ité toute mon atiention, comme elle vaut à Sa Grandeur toute ma gratitude J’aurais dû, en effet, avertir le lecteur de se mettre en règle avant de lire les ouvrages mis à l’Index; ce qui peut se faire en s’adressant à son äirecteur de conscience.
Bien que j'aie cité plusieurs écrivains de l’école catholiquelibérale, je n’ai rien de commun avec cette école, et je n’admire ces écrivains que dans les choses où ils acceptent pure. ment et simplement les enseignements du Vicaire infaillible de l'Église.
Je suis et demeure, à jamais, catholique, non-seulement
en Religion mais en Philosuphie, en Histoire, an Economie, en .
Politique, en tout.
Cette confession pourra me susciter des adversaires et des contradicteurs. Je le déplorerai certainement; mais mon invincible foi en l'autorité infaillibie du St-Père et mon attachement aux doctrines catholiques, je l'espère de la bonté de Dieu, resteront les mêmes jusqu'à mon dernier soupir.
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